Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



'HP^'V 


'^^fl 


Ilwi3pl 


1 JT f: ) 


:\m.' /■ 1 


■SJtASVRIGHTtlUNNlNG ' 
BEQL'EST 

UNIVERSITY ,j-MICHIGAN 

|ts^. GEHERAL LIBRARY ^ ^ 









NOOcVELLES 



LETTRES ÉDIFIANTES. 






V 






HOnVELLES 

LETTRES ÉDIFIANTES 



1 



DES MISSIONS DE LA CHINE 
ZT DES INDES ORIENTALES. 



TOME HUITIEME. 




A PARIS. 

cil*/ id. Li CtMï, Imprimeur Je N. -î. P. Te Pjpe itcTf 
Ml', l'itchctcqire de Pjris, qu >i Jïi ADgiiitim, a'. 35, 



-r-7i - 550 ^-îo 



% 



NOUVELLES 

ETTRES ÉDIFIANTES 

DES MISSIONS DE LA CHINE 

ET DES INDES ORIENTALES. 



Relation rfe ïa persécullon excitée dans t 
Tong-hing et une partie de la Cochinchin^ 
au mois d'août ijqS , rédigée d'après le^ 
lettres écrites par lei missionnaires de ct^ 
deux missions en décembre ijq8 et jid' 
'799- 

Depuis la persccuùou que nous esaujâmei 
CQ lygS, laquelle fut de courte durée; 
nous jonîssioïis d'une assez grande paix, 
à peu prés que nous pouvons l'espérer dam 
ces pays où les mandarins semblent n'avoh 
d'autre but que de vexer le peuple. li'ora^Ô! 
qui s'éleva au mois d'août 1798 est \ ' 
plus violent que celui de 179a- 11 a eu deât 
suites très-funesles, et nous n'avons poin! 
encore l'espérance de le voir unir. CommeH 
peindre les ravages qu'il a faits? Si les maU 
heurs de l'Europe n'étoient pas aussi ( 
et aussi désastreux, le délail de nos : 
poufroil paroître estraordinaiie ; j'e ne 
y que depuis l'établissement de nos 
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sions il y ait ea dans tous ces royaumes udo 
persccuiion semblable à celle-ci. C'est une 
jjfôvideacé particulièref qu un g^arid^ Jiombre 
de missionnaires européens et tong-kiuois 
ne isoueht pas tombés entré I^miams des per^ 
$écuieurs avides et cruisls; t^ut leur? re^ 
chercHés sont strictes! 

Là péfséctitrôn commença lOùtà coiap, sanç 
avoir été annoncée par aucun édit.. Quatre 
4é(acbeinens de soldais^ de cinquante bom- 
waes dba'eun, se répondirent ^ le 7 d'août 
17.98, dans les quatre chrétientés les plus 
voisines du lieu où le jeune prince tient sa 
cour dans la haute Cochinchine. Ils arrêtè- 
rent ce même jour un prêtre cochincbinoîs , 
nommé Emmanuel Tricu, avec deux éco- 
Kè^^etiès lièrent, Enisuite ils investirent une 
Tnaîsoti dé fellgrèfùses coûtiguë à celle où il 
«îtoît , et lièreïlt aussi ces pauvres filles. Ne 
Éomioissant paà lia qualité de M. Emmanuel ^ 
lès soldats fràpp'oierit rudeihefnt les religieu- 
ses j^ttor leur faire déclarer où étoit le prêtre. 
Affligé dé les voir souffrir à son occasion ^ 
M. Emihaûuéf ïfeûr déclar^ que c'éloît liii- 
niême. On le jSiît aussitôt à la cangué,* avec 
deuj de ses élèvefà et un grand nombre des 
prittcipaui chefs dès chrétiens. Les réligîeii-^ 
âes'rié estèrent liées qù'e pendant quelques 
Heures; mais lelir hîaî^on fut investie, pen- 
dant cinq jouVs, par déu^ raii^s de soldats. 
On enléVa pfeiidàiit ce i^thps tttiiti ce qiï*el!<îs 
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jtToîe»), leur maison même; on détruisit Iciig 
jardin, et on ne leur laissa en les renvoyai 
que les biibits qu'elles avoient sur lé corpi 
lorsqu'elles furent prises. Tel fut le sort t 
six maisons de religieuses qui éloiect dans Ij 
haute Cochlncliine. Ou déiruisil aussi loiitofl 
les éîjlises de ces cliretlentés. Quelques sa-g 
icllîics restèrent également pendant cibo, 
jours dans le territoire d'uu ancien eonfes-î^^ 
seur de ta foi, ùgé de soix'inte-douze ana J 
et lai prirent tout, jusqu'aux arbres de s 
jardin > 

Le 1 1 3u même mois, les persécuteurs se 
rendirent dans l'eudroil où M^^. l'évêqne de 
Vercn , coadjuleur du vicaire apostolique de 
Cocbinchlne, fait sa résidence plus ordinaire. 
Ce prélat , qui avoit été averti de la persécu- 
tion excitée aux environs de la cour, s'éioit 
relire à temps, et avoit fccommandé d'en- 
lever tous ses effets. II en resta qUelques-uns 
cacbés dans des coffres, qui n'écbappèrent 
l>oint à la rapacité des soldais; ils s'empare' 
rent de tout, même dCs effets de plusieurs 
cbrétiens, et commirent de grands excès de 
cruauté. Plusieurs de nos confrères couru- 
rent de grands riscpies, M. Gyre surtout qui 
manqua d'être pris. Un diacre et dénx élèves 
qui l'uccompagn oient, sa cbapelle et plusieurs 
de ses effets tombèrent entre les mains des 
persécuteurs. Le diacre prît la fuîie , et les 
tal élèves furent relâchés. M^^ l'évéquedB 
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Veren et M. Dpu&sain restèrent, pendant 
cjuelque temps, cachés dans une caverne. 

Le 17, ]ors<]ue la persécution se faîsoit 
déjà sentir dans tous les endroits de la Co-* 
cbinchipé soumis à la puissance du tyran ^ 
1 é(lit GODtrQ la religion chrétienne parut, 
(c Toute la s<$iencc nécessaire pour gouver- 
n ner un Etat, porte cet édit, est renfermée 
i> daps les devoirs réciproques des rois et des 
M peuples 3, des pères et mères et des enfans, 
>) des maris et des femmes, dans les prin- 
>) cipes d'humanité, de justice^ dlionnêteté, 
>i de prudence et de bonne foi. La religion 
•IV portugaise (c'est ainsi qu'on appelle lu 
«refigioa chrétienne dans ce pays) est rem- 
>>. plié de superstitions qui ne tendent qu'à 
M tromper le peuple et à renverser l'or- 
^>- cire public ; elle a été proscrite , il y a 
>) long-temp3, mais sans succès. Le roi, se 
>) proposant de rétablir les choses et de re- 
:t) nou vêler la face de l'Etat, croit qu'il y 
» féussira en ruinant entièrement une reli- 
M giôn aussi odieuse; il ordonne, en consé* 
>>'qûence, de détruire toutes les églises, tous 
» )çs fjqipiciles de prêtres, et de prendre 
» tous ceux qi|6 l'on pourra trouver ». 
.^^ Le joiir»Tnêmè qiie Tédit avoit été publié, 
il yii déçïdé que M. Emmanuel Triêu seroit 
i^ùlç 91IX pieds de$élépbans ; un grand man- 
^arip s'y opposa virement; on n'osa pas le 
'^^r;é , ii|pt;ièir . ce jour-là j^ il fut mieux traité 
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rjii atipaiavaalj ci on coiiimeuçoil a croii 
fju'il ne seroit pas condamne au dernier su| 
j)Iice; mais enfin, le ly septembre, le qui 
lanlième jonr de son eoiprisonnenieDi; on 
le mil à la têle de sis fumeux voleurs, qu'on 
dctenoit depuis long-lemps, ou les promeaa 
lonte la malincc par tous les marcbés de la 
ville royale Pîm-xuan, ci, sur le midi, on 
leur trancba la lêle Iiors des murs- M. Em- 
manuel ne cessoil, dans sa prison, d'eshiirlci' 
avec zèle les fidèles louies les fois que l'oc- 
casiou s'en préseuloil, et il répondit toujours 
avec beaucoup de fermeié dans les diflërens 
inlerrogatoires qu'il eut à subir. Le jour 
même de son martyre, comme il étoit sur le 
point de sortir du palais, les mandarins lui 
ofFrirenl de demander sa grâce, s'il promcltoit 
de ne plus prêcher l'Evangile, Préféranl une 
mort glorieuse à une vie qu'il ne pouvok 
conserver qu'à une condition qui l'auroit 
rendu criminel aux yeux do Dieu, il rcpoMit 
sans hésiter qu'il ne vouloll point de la vie ù 
ce prix. Sur le point d'être exécuté, il s*écii;t 
à haute voix ;« Je rends grâces aux mandarins 
ti de ce qu'ils lue procurent un aussi grand 
o bonheur ». Ensuite il recomniatida son amc 
â Dieu, et reçut le coup de la mort avec une 
piété et un calme qui édifièrent tout le monde. 
A peine la têle du martyr fut-elle séparée de 
son corps , qu'un vénérable vieillard la mît 
dans un Hnge, cl l'emporta sans obstacle ; 
dami-es enlevèrent son corps, et Tt-nterrèrent 
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dans un village tout cbréden. Une foule dç 
néophytes, qui étpient accourus munis de 
lioges^ les trempèrept dans son sang^ e(, afin 
de n'en pas perdre vine goque^ ils creusèrent 
la terre dans l'endroit ou le cpnfesseur'de 
Jésus-Çhrîst avoit été martyrisé, et rempor- 
tèrent bien précieusement. On y voit aujour" 
d'hùi un grand irou. Lqs deux élèves qui 
avoieul été pris avec M. Emmanuel furent 
d*abord livrés à Texéculeur; mais ils fu-r 
rent ensuite mis en liberté, moyennant une 
somme d'argent. , 

Peu de jours après que l'édit eut été pu- 
blié, le 21 aoùt^ la persécution se fit sentir 
dans la province de Çô-cbînb; une mpitié dq 
celle province est du Tong-king, et l'autre de 
la Çochîncbine. On y compte plus de douzç 
mille chrétiens, qui sont confiés aux soins dq 
M. Guerard et de quatre prêtres. annamites, 
dont un est très-âgé et un autre infirme^ 
V^ci conime parle M. Guerard dans une 
leme à un de ses confrères : « Vous con-5 
» noisscz notre gouverneur, c'est un homme 
» des plus cruels qu'il y ait parmi les Co- 
» chînchinoîs , et vous n'ignorez pas ce 
» que dît le Sage : Les inéçhans se corri- 
» gënt dïfficîleinent. S'il npus a laissés iran- 
M quilles depuis que je suis au Bô-chiuh, 
» c'est assurément parce que l'occasion ne 
» se présèntoit pas de no,us pers('cuter; car 
» redit de persécution né fui pas plutôt 
M dpnne, que tout ^pq./èle diabolique se 
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n réveilla. Nous avions heureU^omoiit eu cou- 
» nnissaiice de ce qui se passoit dans ]a liaulc 
M Cociiiocbine, tant ]iar le hvuil public que 
jj par uue IclUe de M. Doudsain. Tous nos 
» effcis t-ioieul empoMes, et uos persanuej 
11 liors des Diaîsous de Dieu, loFSi^u'il envoya 
n ses soldais. Dans nne ntcnie unît, ilj 
» foQcèreVit loulcs les maisons, et, les irgqj^ 
» vaul vides, ils enlrèreul eg fiireui-: ils Silf' 
M répandlreul eu uu iostaiiL dans tous les vil; 
» lages, miienl à la cangue les chefs des 
M clirélieulés, et en général lousccux qu'ils 
ja crurent avoir quelque rehiûon avec les 
~ itiaisous de Dieu, hommes, feriimes et 
'filles, sans dislinctiou : ih les fiappoicnt 
avec la dernière înliumanilé, pilloiont oi 
» eiilcvoient tout ce qui leur plaisoit, sous 
" préteste que c'éloient des elîeis d'" rcli^ou 
» ou appartenant aux maisons de Dieu; ils 
» prenoient même le riz des clirdliens, et oe 
n le leur reudoicnl qu'après les avoir obli^'és 
>> de jurer, devant le crucifix, que c'eloil leur 
n bien. Il est impossible de calculer la pertf! 
ji que les cbrétivos ont faite dans ces pi"*^. 
w niicrs jours. Ce qu'ils ont domié pour éviiqf 
M d'être battus ou pour diminuer le uombrj^ 
n de coups de bâion, moule à plus de dif, 
« mille livres tournois (i). 



(i) Une pareille loinnie est trb-coaiîdcrabli J 
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» U fallut donc nous sauver au plus tôl ; 
>) mais où nous sauver? Les soldais éioieut 
» répandus partout : plus de moyen de rester 
» dans les maisons; ils Jes enfonçoient sans 
^) ménagement^ et personne ne vouloit nous 
» y donner refuge. Nous voilà donc à cou- 
» rir, chacun de noire coté ^ de buisson en 
>) buisson ^ à la merci des tigres et de ces 
» hommes qui n'en diffèrent que par la figure 
A^ et par une plus grande cruauté. 

» Je ne saurois vous dire partout où j'ai 
V été ; je ne sais s'il y a un endroit dans le 
» BcKchinh^ tant sur terre que sur le fleuve ^ 
>) où je ne sois allé : il n'y a ni montagne si 
» inaccessible^ ni caverne si obscure ^ ni 
» rocher si escarpé^ où les ^émissaires du 
^) mandarin ne soient allés nous chercher. Je 
» passai en G)chincfainè dans iine barque y 
}) soiis un gros tas de filets : à peine y étois- 
» je, que les persécuteurs le surent; j'y res- 
*» lai trois jours et trois nuits. De retour au 
W Bô-chinh, je descendis à Xom-che, à des- 
h sein de passer en Xu-nghé ; C^la ne fut pas 
» possible^ la persécution n'y étoit pas moins 
» violente. Je me cachai y pendant plusieurs 
ïj jours 9 dans les falaises de Xom-che; je 
» m'y creusai y avec les mains , une ' petite 
» grotte d'environ quatre pieds de long ci 
w deux de large dans le sable, sous trois petits 
M arbrisseaul. Jy suspendis mon habit, qui 
» étoit tout ce que j^ayois avec moi, pour 
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» Tïie garantir un peu de l'urdenr du ioîï 
» elle éloil m vive, qu'on avoît beaucoup de 
» peiiie à maich<^r sur le sable, ;ai)t il étoit 
» biûliiiit. Un jeune homme, te seul qui sût 
» reodtroît où j'éioîs, ra'ap|iortoîi dans son 
» babil du riz, que je Irouvois déllciniiT. 

M Comme les lèies des prêtres loog-tinois 
n avoient été, aussi bien que la mienne, 
» mises-à prix par le gouverneur, trente pias- 
» très chacune, ils n'éloient pas plus à leur 
n aise que moi. Les dirctieDS transportèreut 
n un j)rctre infirme, à demi paralytique, 
j> au uiilleu de montagnes i-eiitpllcs de picr- 
» rcs, et le suspendirent dans un palanquin 
» entre les rochers , où il resta près de cinq 
■; jours. Quelques païens l'ayant vu seul, 
w avec un servantj en eurent pitié; ils allèrent 
» le chercher, et l'apportèrent dans leur nuii- 
*i son, ou ik le gardèrent jusqu'à ce que 1rs 
Ji chrétiens pussent le transporter chez eux. 
» Un autre prêtre se sauva dans les forêls, 
!•» à plus dune demi-journée du village le 
! plus voisin : quelque affreux que fût le lieu 
H de sa retraite, quoiqu'il fût rempli de 
(tigres, les persécuteurs y allèrent pour le 
I prendre, dès qu'ils surent qu'il s'y étoit 
* retiré ; mais il avoit été averti à temps , et 
» dès le lendemain de sou arrivée il en éloît 
V parti. Le plus vieux de nos prêtres passa 
»'eo Cochinchine, d'où il n'ose revenir, 
> parée que le mandaiin le cherche d'ime 



10 NOUYIELLES LETTRES 

n* manière particulière. Un autre prêtre in- 
^'S^iS^^^ s etolt au$si réfugié enÇochiDcIiinc, 
j);jÇphtfefaisanl le marcIiàDçl d arècjues; mais, 
ji)^pomipe il jouoiti^al son personnagp, il fui 
. J}f.4éçx)iuyerjt, et oblige de revenir au plus 
J9 vît^^ Telle étoit notre situation , ajoute 
M M. (^uerard ; maimenapt nous pouvons 
» courir de niaispn en i^aispn^ en nous oh- 
H.seryj^l l^iep^ et. en nedepcie.uranl.dans la 
»f n)^i;De qvi*up on deux jours, an plq^ o. 
*.;Çppe£idant.tQus les-clu*étieus qui avoient 
été arré/tés furent conduits avi prétoire y où le 
g;q^]K^rnçur les fit metire à des questions 
b,0rri^|esvl| leur faispit clouer les doigts sur 
une gVfl^se planche , puis enfpncer des poin- 
tes d^ fer sous Ie$ ongles, jusqu'au second 
article des doigts; eqsuilêil les faisoit retiri;r, 
puis renfonce;r, et cela pendant plus d^ deux 
heures. 11 faisoit envelopper les doigts des 
femmçs de. mprceaui^ de toile trempes dans 
de l'huile, auxquels il faisoit mettre. le feu. 
XJïï mauvais sujet avoit accusé un vieillard de 
près de quatre-vingts anS: d'avoir caché quel- 
ques effets a ppartpnant au.prétrede Tendroit. 
Le vieillard, qui ne lesavpit pas vus, ne 
pfi^vpit ni les avouer ni les livrer. Il reçut 
])4ani)^oms à cette occa$ipn quatre-vingt-dix 
coujpi3^46 bâton, dont il mourut quinze jours 
après, Cq bon vieillard élpit vraiment un des 
meilleurs chrétiens du Tong-king, plein de 
ferveur et de charité; il veaoit encore tout 
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' rcccrameul de donner uo do ses champs 
un païen pour racheter une partie de la cha- 
pelle de M. Guerard, qu'on leur avoilcouliée 
et qu'ils ne vouloieui j)oiul rendre. Sa l'cninie 
fut aussi irès-niallraîtéc ; clic reçut trente 
coups de hàtou j mais elle n'en mourut poiol, 
La plupart de ceux qui souffrirent les criiclles 
tortures dont je viens de parler montrèrent 
le plus yranJ courage, el no déclarèrent ni 
nos elTels ni nos personnes. Le gouverneur 
n eut des effets .nppartenynt aux maisons de 
Dieu que ce que ses gens purent trouver 
en fouillant les maisons et les barques. Ce- 
pendant, nous Ci'Ojions d'ahord avoir tout 
perdu, parcB que les chrétiens, n'osant gar- 
der ces effets dans leurs maisons, les avoicni 
donnés »n garde ans païens leurs amis, et 
ceuK-ci uioicnt fortement qu'on leur eût riea 
confié; mais, cfifrayés ensuite par ce que je 
vais dire, ils commencèrent à les rendre- 

ÏI y avoit au moins quarante églises pas- 
sables et sic résidences de prêtres dans le 
Bd-chinh ; tout fut ahsoltiraent abattu et pil- 
lé; il n'eu reste plus vertige. Les soldats 
arrachèrent Jusqu'aux arbres et aux haies des 
jardins, et cniporlèrent les choses les plus 
viles. Le gouverneur força les chrétiens d'a- 
battre les églises et nos maisons, el de les 
porter au prétoire. Il abandonna les petites 
é^Ibes aux mandarins subalternes, qui obli- 

_^èrcDt aussi tes clirctieus de les leur portw-. 
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OÙ ils TOuIoient. 11 laissa Téglisc de Phu-klnh 
mm apostats de ce village , pour en faire une 
«aile de comédie superstitieuse. Au moment 
<|ne tout le monde venoit de la transporter 
auprès dTune pagode ^ qui est dans la place 
<lu marclié , et d'apporter en grande cérémo- 
nîe lldole du génie tulélaire du village, pour 
faire le lendemain une comédie en son hon- 
iienr^ elle fut réduite en cendres ^ sans que 
Ton sache comment, avec la pagode et tous 
les effets de superstition* L'idole ne fut point 
/jpargnée. Ce feû arriva le 21 de septembre 
I798,.i midi. Le gouverneur s'éioit avisé de 
faire bâtir une écurie des débris de no$ égli- 
ses. Au moment où Ton y conduisoit, pour 
la première foîs^ deux de ses chevaux bien 
(>ortans, le plus beau tomba mort èl l'autre 
ttès-malade. Ced arriva le 25 de septembre, 
vers le, milieu de la matinée, le jour du 
anarclié qui se tient dans le prétoire , et par 
<^pnséquent à la vue de tout le monde. Ces 
<lçux faits jetèrent la terreur dans l'esprit des 
païens, et déterminèrent à lesiituer les effets 
' 5' pparienani atre églises ceux chez qui nos 
i'iéoplijles les «voient déposés, et qui vou- 
ïôiciU se les approprier. 
'Au commencement de la nouvelle année 
rong-ki noise (en février 1799)5 lorsque Irf 
• pçi-sécialtotî êtoit un peu ralentie dans les 
« lit res provinces înicrlôures, le gouverneur 
dS-'BoHthinb^ ennemi implacable dos cbré-^ 
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tiens, envoya dans toute l'étendue de sa jrf 
ridiclion Jl's soldais pour contraindre Loutej 
les TamilW chrétiennes de planter à leoi 
portes, suivant une coutume superstïûeiu' 
des païens, un morc^^au de Lois, avec l'éleit 
dard de l'idole. Un grand nombre refusèreilj 
d'obéir; il les fit rndement frapper, et * 
torqua à cette occasion di.' grosses sommai 
d'arf-eiir. Les néopbyies atloient lui itîîvii^ 
Tnal;jrés ses crurlles vesatious, K'S présens 
du nouvel an , selon la coutume du pays. 
Comme le second jour de l'an lomboit le 
inercreiii des cendres, ei qu'il savoit que les 
chrétiens éioient obli;iés à Tabslineoce, il les 
forçoil à manger de la viande, et faisoit iu- 
hUfuaijK'ment (l^pper ceux qui refusoieni : 
telle étoit sa recoiinoissance. Insiruîls de 
sa conduilC} beaucoup de néophytes ne 
lui portèrent point de préseus; ainsi sa 
cruauté Cm préjudiciable à ses ïntéiêls. Ce 
gouverneur avoîi d^à senti plusieurs fois la 
main de Dieu s^a|Tpesanlir sur lui; ruais, 
comme un nouveau Pharaon, les fk'aux de 
Dieu ne servoicnt qu'à IVndurcir. Enfin , un 
village païen vienl do l'accuser pour diffé- 
renies vexai ions, et il a été conduit, la < 
au CDD, à la coitr dans la liauie Cochinchim 
Si l'on déuoDce lous les crimes qu'il a coiiî 
mis pcridant se|>t ou huit aus qu'il a goiA 
vemé celte province, il ne peut éviter I' 
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Dans le même temps que le gouverneur 
de Bô-chinb vexoit ainsi l^s chrétiens^ les 
mêmes scènes^ à peu de chose près^ se pasr 
soient dans les provinces de Nghé-an el de 
Thanh-hoa-nôi; même fureur dans les mi- 
nistres de satan^ même aclivilé à rechercher 
les prêlres , mêmes brigandages , niên^es 
cruautés exercées contre les néophytes. Il y a 
douze bailliages dans la province de ]Nghé-an^ 
où réside M^*". Tévêque de Castorie , coad- 
juteur du vicaire apostolique du ïong-king 
OGcidentaly avec M* de la Bissachère et douze 
prêtres indigènes. Lç mandarin de cette pro- 
vince est ennemi des chréiiens; il les meua-r 
çoit depuis long-temps^ et n'attendoit qu'un 
ordre du roi pour les persécuter. Dès qu'il 
eut reçu le dernier édit^ il dispgsa tellement 
les choses^ que la persécution eut en même 
temps lieu dans tous les bailliages de son 
ressort : toutes les églises^ toutes les maisons 
de prêtres et de religieuses Amantes de la 
Croix 9 furent d'abord pillées^ et ensuite ren- 
versées^ et les matériaux emportés* I^'argent 
et beaucçup d'effels^ qui etoient enfouis, 
n'échappèrent point aux recherches des perr 
sécuteujrs : ils enfonçoient des sondes de fer 
dans tous les coins d^s jardins , pour voir si 
rien n'y étoit enterrée Ain^ifils enlevèrent du 
collège absolument tout ce qui s'y troi:|voit| 
meubles, argent, riz, cire, etc.; rien n'é- 
chappa à leiurs recherches que deux jarres de 
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vîn pour la messe. Le village où étoit le c 
Jége fut saccagû de fond en comble, en jïii 
□itîon de ce qu'il avoit laissé échappd 
MS^ l'évèqne de Caslorie. Dans toule l'élenii 
dur de la province , les maisons des chrt' ' 
TureDt aussi pillées, et les cUrétiens se 
aux plus cruelles tortures, pour leur fbÎM 
avouer où éioieul cacliés les missionnui 
les piètres ou leurs elTeis, ou pour leur ew 
torqucr de l'argenl; car les mandarins snbal 
teroes et leurs soldats, chargés do l'exéci* 
tion des ordres du gouverneur, paroissoieiri 
pour la plupart avoir plus à cœur d'extorquo| 
de l'argent ou de trouver les eftists des r 
sîounaires et des prêtres, que de s'emparci 
leurs persoaues. Ils se comporloieni plus e 
brigauds occupés à satisfaire leur cupidit 
qu'en inimstres et serviteurs appliqués it e 
ciller les ordres de leur sujitTieur. A lu 
proche des persécuteurs, le plus graoïl nom 
bre des hommes, dans chaque chrctieméjll 
avoient pris la luite. Les mandarins choi-4 
sireni, parmi cens qui ne purent échappei^ 
dcu?! ou trois des principaux de chaqiM 
diréiienté , et les conduisirent prisonnici 
au gouvernemeut. Deux clercs, Irois jci 
élèves et quelques religieuses y fureut a 
couduiis. Le gouverneur fit mettre tous c 
prisonniers h la question, pour les foret 
i foider aux pieds le crucifix, à déni 
cer les préires, et à déclarer où étoieDéJ 



l6 NOUVELLES LETTRES 

les biens, meubles et immeubles des maisons 
de Dieu. Les clercs, les élèves de la maison 
de Dieu, lès religieuses, dont une ^toit âgée 
die plus de soii^aote-dix ans, et un certain 
nombre de chrétiens, souffrirent les tourmens 
avec beaucoup de courage, et ne consen* 
lârent ni à jfbuler aux pieds l'image de Notre* 
Seigneur, ni à rien déclai*er. Un clerc, 
BOinmé Jean Doat, et un chrétien moururent 
des tourmens qu'on leur fit endurer. Le cruel 
mandarin avoit' fait mettre sur le nombril 
d'un clerc de Thuile et une mèche allumée, 
^ui brùloit en guise de lampe. Ceux qui sur-^ 
vécurent aux tourmens furent détenus dans 
les prisons pendant cinq mois, et ensuite con» 
d^amnés à nettoyer les écuries des éléphans 
pendant dix ans. Us s'en dispensent en don- 
nant tous les mois de l'argent à ceux qtii en 
ont soin ordinairement. PlÀl à Dieu qu^aincun 
des chrétiens qui furent conduits au gouver- 
nement n'eût cédé à la violence des suppli- 
ces ; mais il se trouve partout des chrétiens 
foibles et attachés à la terre. Nous avons eu 
la douleur d'en ^oir un certain nombre fouler 
AUX pieds l'image de notre divin Siauveur. 
Mais ees chrétiens foibles et timides ne tar- 
Gèrent pas à déplorer leur chute. Us retour- 
nèrent chez e«ax tout étonnés et affligés du 
crime qu'ils avoieut commis, et aussitôt qu'ils 
pm^nt. rencontrer un prêtre^ ils s'empres- 
flèf eut dt demander publiquement la péni- 
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teDce. Un petit niaDdariii et deux autres ni 
ùers, qui cloicot tous les trois dans les bonai 
grâces du gouverneur, ont généreiisemenl 
confessé la foi. Le gouverneur, voulant les" 
épouvantvr, les a fait conduire au supplice à 
diverses reprises, paroissant déterminé à leur 
iraocber la lète ; mais ils y ont marché d'euxA 
mêmes avec courage , et à la fia le gouvei 
neur leur a pardonné. Les chrétiens qui 
rent conduiis an gouvernement et y fun 
louitneDlés en haine de la religion, ne fun 
point les seules victimes de la rage des p( 
•écuteurs. £>es mandarins, dispersés dans 
pi-ovince, n'avoient fait conduire au gouver*' 
nemeut que deux ou trois des principant 
chrétiens de chaque endroit. Une bonne 
partie des hommes dans chaque chrétienté 
prit la fuite à l'approche des persécuteurs, et 
se retira dans les montagnes. Parmi ceux 
qui tombèrent entre les mains des satellites, 
beaucoup s'exemptèrent des tourmeus en 
leur donnant de l'argent ; mais un très-grand 
nombre , tant hommes que femmes , furent 
soumis aux plus cruelles loriures. Plusieurs 
eurent les mains clouées sur des planches; 
d'autres eurent des mèches alliimées sur le 
nombril, pour servir de lampes ; qnelques- 
nus furent pendus, la tête eo bas, par de pc- 
litci cordes attachées à quatre de leurs doigts 
de pied ; d'autres furent suspendus pat- les 
^^^eycux. Il y en eut qu'on élevoît avec des 



i 



l8 tfÙVrtLLtS LEtVTRÉS 

cordes^ et (\\xoa laîssoit retomber ossîs sur dd 
gros mortiers de pierre renversés ; d^auîre^ 
fureut attachés fort élroitemeuldeux ou trois 
.easemble^ et restèrent ainsi un ou deux jour^ 
sous la garde de soldats^ qui ne leur per^r 
metioient d'aller nulle part^ fnême pour les 
besoins les plus nécessaires. On brûla à plu- 
sieurs la barbe ou d'autres parties du corps 
extrêmement sensibles. Plusieurs eurent les 
pieds et les mains tellement brûlés^ qu'ils 
en moururent au bout de deux ou trois jours; 
d'autres eurent les pouces des mains brûlés^ 
sans qu'il restât même les os« Les cruels 
satellites altachoient étroitement ces confes- 
seurs aux colonnes de leurs maisons^ entou- 
roient leurs doigts de mèches de colon ^ en- 
duites d'une espèce d'huile épaisse, après 
les avoir introduits par le trou d'une écuelle 
qli'ils perçoient à dessein, et qu'ils remplis- 
soient d'huile. Ensuite ces barbares s'eni- 
vroîent aux dépens des pauvres paliens, 
dont les doigts servx>ient de flambeaux, jus-^ 

au'à ce qu'ils eussent avoué quelque chose. 
!'étoit surtout les femmes qu'on tourmçntoit 
avec une barbarie si raffinée, pour leur faire 
avouer où étoient les prêtres et les elFeis de 
religion, ou les forcer. à déclarer oii étoient 
cachés leurs maris. Il y en a qui ont souffert 
toute la nuit sans rien avouer, quoiqu'elles 
eussent des effets cachés qhez elles, et eussent 
pu finir leurs tortures en les livrant. Mais le 



fins grand ncml»re n'avolent rien en gard 
ersonne n'osoit receler ni lesniissîonnairw 
ni leurs ell'cis, sinon cjuelqties païens anià 
des cln-éùens. K-a plupnri des cliréiieiis qn 
avoienl quelques efiels en rlépôl les coten 
roîeiil, ou les trausporloient pendant ta nuifl 
sur les ranntagn^s, on les jeioienl à la riJI 
vjèrcjon tes hrûloient. Qnanl aux clirélten* j 
qui «voient pris la iuife dans les moulagnca^'fl 
Oo alluit en quelques endroits les cliasseFV 
avec des cliicns , comme des bêtes sauvngei 
Dieu, dans cette occasion, manifesta sa pro» J 
tection sur ses fidèles serviteurs d'uue ma'^ 
oière bien signalée, en ne permellaut p^iM 
qu'ancnn clirclicn, aucun clerc de la ninisoii 
de Dieu, ni aucun missionnaire, ait eii; tué 
par les éléplians ou dévoré par les tigres, 
jiendant les dis, vingt ou trente jours qu'un 
grand nondire d'entre eux demeurèrent ca* 
chcs dans les montagnes, qui abondent e».] 
bêtes féroces. Les tigres surtout sont très^' 
nombreux dans celte province, et y exercent 
journellement les plus grands ravages : ils 
viennent presque toutes les nuits dans les 
villages, et prennent des animaux ou des 
liommcs. Avant ta persécution, de temps en 
temps quelques chrétiens étoient pris par 
le tigre, même dans leurs maisons. C'est 
encore par une pruteciion non moins écla- 
lantp que, malgré les perquisitions rigoureu- 
ses faites dans toute la province, et malgré les 
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supplices affreux qu'on fît subir à tant de 
chrétiens pour les forcer à dénoncer les mi- 
nistres de la religion 9 aucun des mission* 
baires et des piètres du pays qui ëtoient dans 
eette province, ne sont tombés entre les 
mains des persécuteurs. Cependant, le cruel 
gouverneur les connoissoir tous par leurs 
Doms, et avoit leurs sî^nalemens. 11 s'étoit 
vanté qu'il prendrcÀt M^*^. l'évêque de Cas- 
torie et M. de la Bissachère, fussent -ils 
allés se cacher dans les nues. L'on peut fa- 
cilement concevoir combien ce prélat et ce 
dissioniiaire eurent de dangers à courir. 

M^'. révéque de Castorie étoit encore 
idans le collège, lorsque les satellites du gou- 
verneur entrèrent dans le village où il est 
situé : ii n^eut que le temps de sortir, sans 
pouvoir rien emporter; il dut son évasion à 
un mandarin chrétien, qui se trouvoit là, 
comme par hasard > et qui empêcha les satel- 
lites d'entrer dans le village, jusqu'à ce que 
le prélat eût pu gagner un petit village, situé 
au milieu des bois. Les persécuteurs l'y sui- 
virent , et il ne put s'échapper qu'en s'en- 
fonçant dans les bois. « Je passai d*abord, 
i) dit ce prélat dans une de ses lettres, un 
» mois dans les forets, où, à l'exception de 
I) quelques éléplians et de quelques tigres, 
h que nous rencontrâmes cinq à six fois, je 
D n'eus aucun sujet de craindre Tennemi >!• 
En quittant les forets, M^'. Té véque de Cas- 
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■toiie se relira successivement dans plusieur»' 
cbréiîcniés, ue pouvaui Taire dans chacune 
qu'uD très-court séjour. Dans un endroit, il 
essuya une aventure qui sembloit devoir le 
faire prendre. Il l'appelle iragï-comique , el 
ne sait encore trop quelle éloit l'intention 
des maîtres de la maison où il ctoit alors ; car 
à peine y éLoit>il eniré, que des enfans païens 
vinrent faire du tumulte aniourde la maison, 
el demandèrcot à saluer le Père (c'est le nom 
que les cbrélicns donnent aux missionnaires). 
Le bonze,gardiend"une pagode voisine, y vint 
aussi avec beaucoup de païens. L'un d'eux 
leva une natte derrière laquelle M^'. l'évêque 
de Casiorie éloil couché, ayant le visage cou- 
vert d'un mouchoir. Aussitôt uu autre hom- 
me , armé d'un gros bâtun , entra comme un 
furieux, et se mit à fiapper de son bâton de 
tous côtés, jusque dans les plus petits coins 
et recoins de !a maison , en criaut ; i< Quoi- 
)) que ce soit l'évêque, je ue l'épargnerai 
» pas ij. Une personne de la maison offrit du 
bétel à cet homme, et le pria de cesser; 
d'autres, lut montroieni l'endroit où étoit 
caché le prélat. Celui-ci, fatigué de tout 
cela, et convaincu qu'il ne pouvoit échapper, 
éioit sur le point de se découvrir ; mais il se 
retint, el cei homme sortît avec tous les 
geniits. C'éloil un chrétien qui joua uu pareil 
rôle, pour donner le change aux infidèles. 
Ceui-ci , s'en retournèrent tout fâchés, et 
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Fàccusèrent de s'élre laisse gagner. Enfin C6 
prélat a été pendant plusieurs mois comme 
enseveli dans un coin de la maison d*un chré^ 
tien y où il n'osoît pas faire le moindre bruit 
èû toussant ou en crachant. 

M. de la Bissacliére ftlt obligé de passer 
àû* travers d'une haie pour ée soustraire aux 
soldats qui s'àpprochoient du village oh. il 
lîtoit. Il res^a d'abord cdchis peodaint deut 
heures, avec quelques-uns dé seà ^ervatis^ 
derrière un^ grosse roche, a'u^ord de la mer, 
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. De là des 
j)écheurs chrétiens le transporièrent sur un 
grand rocher inhabile et fort haut, d'environ 
un quart de lieue de long, éloigné dé terre 
d*£nviron huit lieues. Il y passa tept mois, 
avec qciaire dé ses élèves. De temps en temps 
des pêcheurs chrétiens lui poVtoiènt , pour lui 
et ses compagnons, du riz et du poisson, te Je 
» me phis ici singuli(lremént , dît ce mis-^ 
jM sionnaire dans Une lettre écrite de dessus 
» ce rocher ; j'y passèrôis voTohiîèrs ma 
M vie, si telle étoît Ja volonté de Dîfeu. La 
» croyance généralie de ces peuples est que 
» cette miontâghe a*p||)àrtiént aux diables, et 
» qu'ih les ont entendus plusieurs fois. J'y 
n suis depuis bient^ quatre mors , et je vous 
•n assm*e que j*y ai rencontré le bon Dieu, 
>)'qui mç fait de grandes grâèes, mille fois 
)é plus qu*uu pécheur comme moi né devroit 
n en attendre » • Il y avoit éaviron viiigt jours 
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f]ue ce cher confrère eloil dans cette soli 
lude, lorstjiie dix-sepl barques, poitani 
mandarins et iroîs cents soldats armés 
fusils, vinrent bloquer le roclier. Le n 
sionnaire, qui avoit été pr^veou quelqi 
Jours auparavant par des pêcheurs chretiêi 
que sou asile éioît connu , et que le gouvei 
neur devoîl envoyer du monde pour le pi ei 
drc, étoil moulé avec ses gens jusqu'au son 
met de la monlagne. Les soldats ne (irent 
de recherches que dans le bas; deux ou trois 
seulement montèrent jusque vers le niilieuj 
et , n'apercevant aucuu vestige d'hommes , 
n'alièreot pas plus loin. Tous s'en reioumèJ 
reul, regardant ce lien comme inhabitable)/ 
t'i muudissant l'accusateur, qui, après avoir 
fui pendant un mois, i'ul enfin obligé de 
payer une grosse ameude , comme s'il s'éloît 
unoqtté des mandarins- 
Dans la province de Thanli-hoai-nôi fï] 
qui est uu nord de celle de ÎVglic-an, ï( 
prêtres u'avoienl pas même connoissance de 
la persécution; elle y commença le 24 août. 
LTiï prêtre manqua d'être pris au moulent 

(i) I.a province de Tlianh-hoa est divisée en deur 
^ùuveraemeni. L'un relève ïniaietliaiement de la 
cour du lyrsD, établie à Phu-iuSn dans la haula 
Cuchiochitic , et s'appelle pour cette raijon lnlé~ 
rieur, Thanli-hoa-noi. L'autre relèvp du vice-roi 
établi à rancîenne cour du ïong-king, et s'appelU 
— feierieur, Tbanh-iioa-ngcai./'ores tomeVI, p.»t. 
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OÙ il acheyoît la messe ; il n'eut que. 1« 
temps de se sauver dans les bois ^ laissant 
tous ses effets à la merci des brigands; irri- 
tés de ce que la principale proie leur avoit 
échappé^ ils se saisirent de la veuve chez qui 
le prêtre avoit dit sa messe y et la makrai«- 
tèrent de la manière la plus cruelle. Ils firent^ 
un trou au milieu d'une espèce de grand pan- 
nier plat^ dont on se sert dans ce pays pour 
sécher le riz et les autres denrées^ le passèrent 
au cou de cette pauvre femme^ et s'amusèrent 
à lé faire tourner^ pour la forcer à déclarer 
où le prêtre s'étoit caché. Les éclats de bam- 
bous lui déchiroient le cou^ et lui causoient 
les douleurs les plus vives. Us la tourmen- 
tèrent ainsi pendant plus de deux heures , et 
ne la relâchèrent qu'après lui avoir extorqué 
cent soixantC'dix ligatures et avoir enlevé les 
effets du prêtre. Un autre prêtre étoit déjà 
tombé entre les mains des satellites^ au mo* 
ment où il alloit célébrer la sainte messe ; 
mais un mandarin chrétien y qiii se trouvoit 
là^se mit à la tête des néophytes^et le délivra 
de leurs mains. Ce mandarin^ qui prit d'abord 
la fuite, fut obligé de venir recevoir trente 
coups de rotin, et ne fut point davantage in- 
quiété. Les villages dont les chrétiens Ta- 
voient aidé à délivrer le prêtre n'en furent 
pas quittas à si bon marché : d^autres troupes 
de satellites vinrent saccager ces chrétientés, 
surtout celle où étoit la maison du prêtre ; 

les 
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les deux prêtres perdirent absolument tougd 
leurs effets, et n'échappèrent aux rccherche*4| 
des satetliics qu'en courant d»ns tes bois, an?' 
milieu des buissons, ou en se cacliant cliez-' 
les païens : les néopbytes n'osoieni leur doQ-^fiS 
ner asile, et il n'y avoit nulle sûreté clieatfl 
eui ; les soldats enlroïent dans tontes les^ 
maisons chréiieDDes de la province, enipor^ 
tant non - seulement les effets de religion ,9 
mais riz, marchandises, meubles, etc., èta 
obltgeani les fidèles à donner de grosses som-H 
mes pour se racheter. Ils en amenèrent uaA 
grand nombre au préloire; mais le gouver-ïï 
nèar n'exerça pas contre eux les mêmes*] 
cruautés que les deux prècc'deos. Il les dé->J^ 
livra , après quelques jours de prison, sans-^J 
leur faire subir aucuu tourment, et fit donner-'] 
avis aux clirélientés de lui remettre le catn-^ 
Ingue de ce qui leur avoit été enlevé par le»jl 
soldats, promettant de leur faire rendre \eim 
tout. Quelques chrétientés, qui donnèrent aaM 
éiai de ce qu'elles avoienl perdu , en recou- m 
vrèrent une partie; la plupart répondirentiv 
qu'elles ne savoienl comment donner cet>V 
état, puisqu'on leur avoit absolument lout'^ 
enlevé. Toutes les églises, les résidences de^Â 
nos prêtres, et deux maisons de religieuses- 14 
Amantes de la Crois , qui étoient dans cette m 
province, furent abattues. Malgré les bonnes >■ 
dispositions du gouverneur, quelques ohré- >] 
lieos furent forces à fouler le crucifix aux ^A 
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pieib; on voulut aussi forcer plusieurs d^ 
nos élèves à. celle apostasie; ils rësislèreut 
courageusement. Les soldats en prirent ua 
tout jeune ^ et le portèrent sur la sainte ima- 
ge ) le jeune homme ^ plein de foi> se plioit 
Iqs jambes y de peur de paroiire consentir à 
ee qu on eiigeoit de lui ; un frère du roi , 
qui ëtoit présent ^ défeudit qu'on le pressât 
dbvantage.^ 

1 les satellites du gouverneur entrèrent , le 
a5 août y en plein jour^ dans une maison ou 
uu prêtre ordonne au mois de mars précé- 
dent^ nommé Jean Dat, venoit d'arriver de la 
visite des malades ^ n'ayant pas U moindre 
idée de la persécution*» Comme il étoit en-»* 
core jeune y dans sa trente-troisième aunée y 
les satellites saisirent d'abord un catéchiste^ 
ugé de plus de soixante-dix ans^ s'imaginant 
qu'il étoit le prêtre. M. Dat les. désabusa ^ et 
s'offrit lui'^même pour être lié et garotié 
cortune un criuûnel ; les soldats ne furent 
poiut touchés de cet acte de générosité , et 
je frappèrent avec tant d'inhumanité qu'il eu 
ressentit long-temps de la douleur. Après 
avoir tout pillé dans le presbytère et les mai* 
sous voisines^ ils le couduisirent au prétoire 
du gouverneur avec le vieiu;, catéchiste, un 
jeuujo catéchiste et deux jeunes élèves. Le 
jeune catéchiste s'évada pêle-n^êle avec des 
chrétioQS que le gouverneur renvoyoit; les 
doiux jeûnes élèves, fur^pt mis eu l^rté^ au 



^bont 
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tnt de quelque temps ; le vieux càl'i^chî&t^H 
fut délenti eii prison jusqu'à la morl du prê'^H 
ire; M. Je.iii Dat fut conduit dans mi Hetcl 
où un des frères du roi lïeni une petiiecour.*H 
On l'avoil d'abord cliargé d'une cangue foH^V 
pesante ; on la changea en' ùie pour une p't^cl 
légère, à la sollicilalîun d'un '-On ch relie d^fl 
médecin du frère du roi, et de quelques iua^^fl 
darios^etcela moyennant une certaine sorrttnpfl 
d'argent; c'est, sans coniredit, la protectioti^U 
la plus puissante auprès de nos porséca)^V 
leurs. " ,9 

Le mandarin, auquel M. Jean Dat fut coD*!^! 
tîé, te traita avec beaucoup d'Iiumanite; ilnl 
étoit louclié de la douceur, de la boute et da'^l 
l'égalité de son caractère : safenuiie ne rétottjH'jfl 
pas moins; elle auroit bicu voulu embrasse rj^ 
une religion dont les disciples donnent umH 
si bel esempie; mais elle étoit retenue pài^fl 
la crainte de souffrir pour la foi. On procurnH 
iiu serviteur de Dieu une chambre séparéèSH 
«fin qu'il pût faire à loisir ses exercices dâ^| 
piété. II svoil la consolation d'exhorter quel ^B 
qaes-UQS de nos élèves compagnons de urS 
«^ptivité, plusieurs chrétiens aussi prisoit^nl 
niera ^ et d'autres auxquels le inandarîu qtdM 
le gardoit' permetloil de venir le visiter, ctJ^ 
il leur adniinislroit le sacrement de pénjfi^ J 
(ence: it témoigna un grand désir de rcC^^B 
voir le même secours. Dieu l'exatiça ; un dir^ 
no» prêtres alla le trouver dans sa prison. Otf *fl 



i8 NOUVELLES LÏTTBKS 

lui offrit sa grâce, s'il vouloii promettre de ne 
plus prêcher l'Evangile ; mais il préféra one 
mort glorieuse à une vie hooteuse. Comme 
il a'étoit prêire que depuis quelques tnoisf 
quelques personnes le représentcreut au roi, 
dans l'espérance de l'adoucir; maïs le tyran 
fut inexorable, et prononça son arrêt de mort. 
Un frère du roi lui signifia la sentence , le 
oS octobre, fcte des glorieux Apôlres saint 
Simon et saint Jude ; le vénérable serviteur 
de Dieu l'enteDdit avec calme, et même avec 
joie. Le prince ne put s'empêcber d'admirer 
que dans un âge encore si jeune, il ne re- 
grettât pas la vie. « Pourquoi ne voulez-vous 
»» pas vivre, lui dit-il? — Je veux bien vivre, 
M répondît M. Dat; mais je ne veux pas vivre 
» . infidèle à ma religion » , Ensuite il salua le 

Îirince, et vouloit ajouter quelques mots en 
àveur de notre sainte religion; mais les sa* 
tejliies ne lui permirent pas, et le tirèrent 
par sa cangue pour le faire sortir prompie-r 
ment. Un grand mandarin, ennemi jwédâ 
ebristianisme, vouloit que sa tète lut exposée 
et son corps coupé en pièces; le prince s'j 

I opposa. « Cetbomme n'est coupable d'aucoa 
M crime, dit-il; il n'est condamné à mort 
» que parce que l'ordre du roi le porte- 
» ^iqsi M. On lui offrit quelque nourriture 
avant qu'il sortît du prétoire ; il l'accepta. S** 
grande tranquillité étonnoit tous les specta-' 
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» quelle joie cet homme fait parottre ! Nhârif, 
» ce cbef de parii, qu'oD mît à mort l'année 
» dernière, faisoil parade de courage et dHn- 
» trépidilé avant 50D supplice; mais^dès qu'il 
M vit approcher l'iieure de son esécutioD, 
» il devint pâle et chancelant ; celui-ci est 
» calme et gai , il court même au lieu du 
» supplice ». Le lieu où il devoitêtre exé- 
cuté eloit éloigué de près de deux heures de 
chemin. Le mandarin chargé de présider à 
l'esécuiion éloit monié sur un éléphant, et 
avoit à sa suite un assez grand nombre de 
soldats ; une foule de peuple , chrétiens et 
païens, suivoient le cortège. Le raandann 
traita M. Dat avec humanité ; il lut permit 
de se reposer plusieurs fois, et à chaque fois 
il iaviloit les chrétiens à venir saluer leur 
Père. Gimme il falloit passer une rivière 
avant d'arriver an lieu du supplice, il dé- 
fendit aux païens de la passer, et ne le permit 
qu'aux chrétiens, qui étoient au nombre 
d'environ cinq cents. Lorsqu'ils furent ar- ' 
rivés au lieu falal, le mandarin dit à haute 
voix : a Cet homme n'est coupable d'aucun 
u crime; s'il est mis à mort, c'est parce que 
N le roi l'ordonne; il n'est pas nécessaire de 
M le lier,comine les autres criminels». Après 
qu'on eut ôié la cangue au serviteur de Dleu^ . 
OQ le fît asseoir sur une natte fort propres 1 
Alors ie mandarin, s'adressaotaux chrétiens ÂlT 
yoxte Père est sur le point de mourir, lenQ I 
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/» 4îtri1 ; Téneai lé j^aluer, tandis qii'îl en est 
'l> ^eocone temps; cWt pour la dernière fois >i. 
lnt$ pauvres chrétiens profitèrent^ avec em« 
^prn^ssement^ d'une invitation si conforme à 
iefoxs sentimens; plusieurs^ pénétrés d'une foi 
vive et <rune vénération profondé pour le 
«martyr de Jésuâ Clirist,se jetèrent à ses pieds 
fi^om ies^baiser; mais son humilité ne Ipi per- 
mit pas de les laisser faire. Quelques-uns lui 
|>nééei3tèrent des trànciiesd/orange pour mo- 
dérer un peu sa soif; il les accepta avec re- 
«sbtmoissancQi^ pour, faire plaisir à ceux qui 
leS'lui offiroient. -Il demanda ensuite quelques 
nioiiiieQS pour recommander son ame à Dieu. 
Le mandarin ;re8 lui accorda volontiers'^ et 
dj^endît de frapper du tambour pour donner 
Je si^'nal de 1 exécution^ avertissant le bour-* 
reau d*examiner.le mouvement de l'étendard^ 
et au. signal convenu celui'^ci coupa, d'un 
seul coup> la tête du vénérable serviteur de 
Dieu. Nos élèves eurent la liberté d'enlever 
ftar^téte^ son corps, sa caugue, et tout ce qiii 
étoit teint de son sang. Un mandarin suljal- 
tertae, chrétien, vint à cheval pour accom- 
pagner les. pi*écieuse^ dépouilles du martyr 
jusqu'à la barque dans laquelle on les mit 
j>our les transporter, par mer, dans une chré* 
venté de la province extérieure, dont Téglise. 
4ubsistoit encore ; un diacre fit rcnterrement 
}e plus secrètement possible, à cause des 
gratlls qui sont mêlés avec les néophytes: 



EUIFIAMTES. !»t~ 

Corporn sanctorum in pace sepuîla sunl (l). 
La TetUTne d'un mandarin, clonnéc de la 
constance soutcniifi du serviieur de Dieu jus- 
qu'au dernier momeai, demanda à un chré- 
tien ; (( D'où vient que ce prêtre craignoît si 
n pen la morl? — Nous attendons des bien» 
H éternels dans l'autre vie, répondît-il », ta 
il ajouta quelques paroles sur ïa religion. 
Plusieurs écoliers et chrétiens, qui avoietit 
été fails prisonniers, furent aussitôt clar^s. 
« Abandonnez, leur dit quelqu'un, une rc- 
j) lif^iou qu'il eu coûte tant d'observer.—- 
» Nous ne pouvons pas abandonner notre 
» religion », répartit un néophyte, à vo;i 
intelligible ; on n'y fit poiut d'ailentiou. 

Les trois provinces dont nous venons àa 
parler relèvent immédiatement de la cour 
qui réside à Phu-xuân , dans la haute Co- 
cUinchine, et sont appelées pour cette raison 
Provinces intérieures. Tontes les antres pro- 
vinces, qu'oo appeWe extérieures, sont gou- 
vernées par nn grand mandarin, résidant à 
la ville royale du Tong-king, c'est-à-dire, h 
la ville qui éloit habitée par les anciens rois 
du Tong-king. Ce gouverneur en est comme 
le vice-roi; c'est lui qui communique les 
ordres de la cour aui gouverneurs particu- 
liers de ces provinces. Le nombre des chré- 

Ci) Les corps des jainU ont été epaevelU dani i* 
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tiens est bien plus considérable dans ces pro- 
vinces extérieures, surtout dans celle du 
Midi. 

Le vice-roi, qui jusqu'à celle époque nV 
voit jamais l'ait paroîire de haine contre la 
religion, envoya d'abord ledit porté contre 
elle aus gouverneurs des provinces qui sont 
sous sa dépendance; mais, incontinent après, 
il envoya des exprès pour défendre de le 
publier et de l'exécuter. Il écrivit au roi pour 

.lui représenter qu'il n'y avoil aucun crime à 
reprocher aux chrétiens, qu'il n'éioil pas pru- 
dent de les persécuter, que c'étoit exposer à 
une sédition, qu'il y avoil d'autres ennemis 
contre lesquels il étoit plus essentiel de se 
prémunir. Ces représentations entraînèrent 
des délais. Les missionnaires qui sont dans 

•lès provinces extérieures ignoroient tout ce 
qui se passoit dans la haute Coclùnchioe et 
. dans les provinces intérieures; ils n'en eu- 
rent connoissancc qu'en apprenant l'arrea- 

-tation de M. Jean Dal. Ils crurent d'abord 

-que la persécution n'éloit que locale, et ils 
ne s'ohservoicnt que légèrement; mais, bien- 
lôt après informés qu'il y avoil un édit du roi 
contre le christianisme, ils prirent plus de 

■ précautions; ils y fui-ent bien obligés. A cette 
pouvelle, la terreur se répandit partout; on 
évacua !e séminaire, le collège, et toutes les 
maisons de Dieu. Cependant les gouvemenrs 
de la plupart des provinces exlérieures, qui 
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D*avoieDt jamais inquiété les chréliens, doi^Tn 
plusieurs même les avoieut protégés, diffé-^. T 
rèrenl, suivant l'ordre du vice-roi, de publier l 
l'cdit de persécution. Néanmoins uq grand, 
nombre de mandarins inférieurs saisireof.J 
celle occasion pour vexer les chréiieus sou-;^. I 
mis à leur juridiction; ils envoyèrent des|,l 
espions, qui extorquuient des sommes pliu* f 
ou moins considérables, suivant le degré dv.l 
leur cupidité et la frajeur qu'ils observoieDlf;! 
dans les néophytes. '|l 

M. Sérard manqua delre pris le 3 sep-^T 
tembre; il n'eut que le temps de sortir da^J 
la maison de Dieu, où il ctoit encore lorsquft^? 
le mandarin entra dans le village; on eut ,. 
aussi le temps d'enlever ses effets, à l'ex-', 
ceplion de son filet ou palanquin, et d'une' 
somme de trente ligatures : les satellites vou- 
loient les emporter; mais le mandarin leut!i 
défendit de rien prendre. Cependant, M. Se-' * 
rard se retira dans la maison d'un cbrétien^i i 
où il resta caché quelque temps. Comme le» 
gouverneurs ne nous éloient point coDtraires,i,l 
et qu'ils avoient ordre de suspendre l'exé— I 
cation de l'édit, les coramenceracns de la I 
persécution ne furent pas violens : lorsque les 
<^réliens alloicnt se plaindre auprès d'eui àea- 
vexations exercées par les mandarins inf^ 
rieurs ou pair les particuliers, ils répiimoient 
ceux qui les exerçoient : quelques-uns néan- 
moins enToyoieol des espions pour dccou- 
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vrir'oii lea p^eû^es; ejtûi^ût retirés; ce qui notfs 
forcent de ùous teair cachés le plus secrète* 
ment possible. 

], .1^ représentations du vice -roi furent 
iputiièâ; le roi ne les écouta pas; plus que 
eoUçs que quelques mandarins de Cochin- 
qlMue avoient osé lui faire. II envoya un 
OOftimissaire poUr reprendre le vice-roi de 
s>9 négligence, et presser la persécution. Le 
o(HUinî$sairc fut presque aussitôt rappelé eu 
Coclânchine pour faire la guerre à quelques 
gTjands mandarins qui sV ctoient révoltés. 
Lé viçe-roi publia Tédit de persécution dans 
le courdnt d'octobre ; raais^ si la persécution 
ooiumença plus tard dans Tétenduede sa ju- 
ridiction, elle ny a été guère paoins violente 
que. dans les autres parties, et elle y exerce 
eacore s^ fureurs au mois de juin , tandis 
qu.e.la G)chincliine éprouve un certaiil calme 
depuis Iç mois de janvier. Malheureusemeùt 
pour nous. Je vice-rOi fut rappelé en Cochin-. 
cliine v^rs la fin de féviier^ pour soutenir la 
gficrrejConilM le roi deDông-nai. Sa présence 
nous eût sûrement préservés de beaucoup de 
VQxalions. Celui qui le remplace est bien 
loin davoif les ix^mes sentimens d'huma- 
luté. En envoyant l'édit de persécution aux 
gouverneurs dcjs provinces, le vice -roi or-, 
dpunoijtcde rechercher les prêtrcs^et de tran- 
cher la tête à ceux que Ton pro^droit ; de 
rcQdrd la liberté aux catéchisiez et au» clercs^ < 
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après une punition de plusieurs coups de 
bàlon, avec înjouclion de ne plus en5elj;ner 
la religioD, et de renvoyer les jeunes élevés 
dans leurs familles; il faisolt défendre de rien 
faire aux chrélicns, de rien enlever de leurs 
maisons, et même d'y entrer sous préiesto 
d'y arrêter qaelf]ue prêtre, si l'on ne savoit 
ccrlainenient qu'il y eo eût. Il donnoïl néan- 
moins ordre d'envoyer des espions, el clia'r- 
{Tpoit les chefs de villages cl de cantons de 
fairo des reclierclies, cl de dénoncer les en- 
droits où ils sauroieni qu'il y auroit quelque 
prêtre; il promeiLoit mcme récompense à 
(juiconque pourroit eu prendre ou dénoncer 
quelqu'un. II enjoignoit aux gouverneurs 
d'enlever les églises pour les employer à des 
utiages profanes, de coniraindre les chefs de 
villages à déclarer combien il y avoil de mai- 
sons cbrclienncs dans leurs villages, s'il y 
avoil une église, une maison de Dieu, des 
effels de religion , comme images, chapelets, 
omcmcns d'auicl; s'il y avoil quelque prélro 
caché; enfin, il ordonnoit aux chrétiens de 
livrer tous leurs effets de reUgion; mais ii 
inllnioil bien expressément aux satellites la 
défense d'entrer dans les mabons pour les 
fouiller. 

Les gouverneurs exécutèrent l'édit par 
eux-mêmes, ou l'eavoyèrent aux cliefs de 
bailliages pour l'exécuter. Partout on exigea 
des diefs de villages une déclaration par écrîr 



I 
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âe tout ce que le vice-roi avoit indiqué. 
Comme il étoit défendu aux satellites de 
fouiller les maisons, il fut facile aux chréiiens 
fie cacher leurs eÛeis de religloo. Les églises 
et les maïsoDs de Dieu fournireat une occa- 
fiou de coiinoître jusqu'où alloil la cupidité 
des maudarins ; ils ne les enlevment pas tout 
qe suite , mais ils esigeoieut des néophytes 
de grosses sommes d'argent pour leur per- 
suettre de les laisser subsister, ou de les sbat- 
^ et de les cacher jusqu'à la Bn de la per- 
•écuiion ; ces sommes étoient proportionnées 
à l'avance des mandarins, au nombre et à la 
I>eaulé des églises, et souvent surpassoient de 
beaucoup leur valeur. Souvent, après avoir 
reçu une somme considérable, ils en extor- 
quoicnt une autre en meoaçani de prendre 
les églises. Dans plusieurs endroits, le man- 
darin inférieur eitorquoit d'abord sa part; 
^suite le grand mandarin venoît extorquer 
une somme plus forie; et, après s'être fait 
payer les églises deux, on trois fois , ils les 
emporlolent. Un des gouverneurs de la pro- 
innceduMidi (elle est divisée en deux gou- 
■yernemens) avoit promis à toutes les chré- 
tientés de son ressort de leur laisser leui^ 
églises, moyennant une somme équivalente 
à 2000 liv. tournois; ensuite, il envoya un 
mandarin prendre loutbs les églises, et, après 
^voir pris les plu« belles, il exigea encore 
âooo liv, tournois pour leur pennettre d'»-: 
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battre celles qui resloient et de les cacher. 
Mais des espions, eavoyés de la ville royale ^ 
découvrirent un certalo nombre de ces égli- 
ses, et forcèrent les clire'lieos à les raclieler 
le triple et le quadruple de ce qu'ils avoîent 
déjà donné ; et mainienaDi nu inaDdario, qui 
a Irouvé un catalogue de cent (rente églises, 
exige environ cinquante livres par église. 

Le gouverneur de Tiian-hua-ngoai envoya, 
le jour de la Toussaint, cent satellites en- 
vironner plusieurs chrétientés, parce qu'on 
lui avott dénoncé que deux missionnaires 
européens, MM. LeKoi et Langlois,et un 
prêtre tong-kinols, y étoient cachés. M. Le 
Koi, qui étoit chargé de cet endroit, étoit 
passé dans le vicariat oriental; M. I^ogloîs, 

3UÎ s'y étoit caché dans les cainmeuccmens 
e la persécution, en étoit parti; le seul prêtre 
(ODg-Vinois qui y étoit venoit dépasser dans 
une autre chrétienté, lorsque les satellites ' 
«rrivèrent. Ils enlrèrent et visitèrent toul«s 
les maisons chrétiennes, sans rien piller ni < 
enlever; ils ne prirent qu'un catéchiste, qui 
n'avoit pu fuir, parce qu'il émit malade, et 
Us le relâchèrent après lui avoir donné quel-*. 
ques coups de bâton. Le gouverneur de cette, l 
province laissa d'abord les chefs des six bail-' ' 
liages de son ressort satisfaire leur cupidité; ' 
ensuite il exiorqu» lui-même des sommes 
d'argent de chaque chrétienté pour per- 
■eure de conserver les églises, ou plutôt de ' 1 
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les abattre et d'en cacher les liiatérîaux ; et, 
après cela, le gouverneur en second extorqua 
des mêmes chrétientés des sommes d'argent 
au moins aussi considérables. Quand les 
chrédeutés n'avoîent point d'égliçes, ou si 
elles les avoîent déjà abattues, il en exigeoît 
de l'argent pour les exempter de livrer leurs 
chapelets, leurs images et autres effets de re- 
ligion ; c'est pour celte raison qu'il imposa 
aux pécheurs chrétiens de son département 
u.ne somme de cent cinquante piastres, et tout 
ce qu'ils avoîent de ces effets, à la plus haute 
estimation, auroit à peine valu dix piastres. 
Un autre petit village de la même province, 
i qui le chef du bailliage avoit enlevé une 
maison de Dieu , avoit obtenu de conserver 
«on église moyennant upe somme de plus; de' 
deux cents livres tournois; ensuite, le gouver- 
neur le força de racheter son église moyen- 
nant une pareille somme; quelque temps 
après, le préfet d'un autre bailliage obtint 
d^ vice- roi la permission d'enlever cette 
église. Après avoir perdu son église et soa 
aident , ce village cspéroit un peu de tran- 
quillité; mais il n'y en a point à espérer avec 
ces sangsues. Le gouverneur en second de' 
la province le condamna à une amende de 
deux cents livres pour avoir laisse enlever son 
^llse par un autre , s^ns lui en donner avis. 
Vint chrétienté, située d^ins les montagnes de 
Wtie province, vers l'occident, fut obligée de 
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payer près de deux raille livres tournois pour 
une église qui n'en valoit pas vingt, M.119 
pourquoi, dira quelqu'un, les cliréiiens ne 
jaissoieul'tls pas prendre les cgIises?C'est que 
certains mandarins forçoiem de les raclielcr, 
sous peine de coups ou de mille vexations, 
et que dans les endroits éloif,'iiés des gouver- 
neurs le peuple est plus vexé par les manda- 
rins inférieurs, parce qu'il ne peut pas aisé- 
ment recourir aux supérieurs. D'ailleurs, 
lorsque les néophytes uisoient aux satellites 
qu'ils pouvoicot prendre les églises, ces sang- 
sucs répondolent impérieusement ; i* Ce n'est 
» pas du bois que nous voulons, mais de l'ar- 
» geni M ; et les néophytes n'avoieal de re- 
[los qu'en donnant ce qu'ils dcmandoient. 

Nos clirctiens éprouvèrent un autre georc 
do persécution, qui, s'il fut moins cruel, fut 
.aussi dispendieux et aussi pernicieux pour le' 
grand nombre. Ils avoîenl ci-devanl fait de» 1 
conventions avec les païens de leurs villa-' 1 
{jes, par lesquelles, moyennant de f^rosses 
Bonimes d'argent, ils dévoient être libres de' 
«livre leur religion et exempls de prendre' 
part aux cérémonies superstitieuses; la plu-' 
pai-t avoient fait approuver leurs convenliont' 
par les tribunaux, qui laissoicut alors à cliav 
cun la liberté de garder sa religion. Dès que 
r«Jtt de persécution parut, comme il or-' 
donne que cliacun levtennc à l'aucieu cultef^ I 
les geniils eu proiîièicnt avec luretir; 
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beaucoup d'endroits^ ils mirent tout en œuvre 
pour forcer les néophytes à rotnpre leur» 
conventions, et à remettre Fécrit qu'on leur 
Itvoit donné. Quelques-uns eurent la foî- 
^lesse de céder ; d'autres tinrent ferme* De 
ce nombre j^ les uns obtinrent la tranquillité 
en donnant de grosses sommes d'argent aux 
païens de leurs villages > d'autres abandon- 
nèrent leurs maisons, et se retirèrent dans 
des villages tout chrétiens ou dans lès bois ^ 
ou ils s'établirent. II y en eut qui furent pour- 
suivis devant les tribunaux , mis à la cangùe, 
et qui ne furent délivrés qu'après des procès 
longs et dispendieux, et en donnant de grosses 
sommes. Heureusement que plusieurs roan-» 
darins se laissèrent gagner par l'argent des 
néophytes, et punirent les païens de leurs 
vexations. Cette conduite retint plusieurs 
malveillans. 

Pour bien apprécier combien nos chré- 
tiens ont à souffrir de ces vexations , il faut 
savoir que la plupart sont de pauvres labou* 
reurs, des pécheurs, des artistes qui gagnent 
leiur vie par leur travail journalier, qui d'ail- 
leurs sont accablés d'impôts et de corvées 
Qzcessives, et qu'un grand nombre manque 
spuvent du nécessaire. 
' ,-X>ans la province de. l'Ouest, le gouverneur 
kS$sa faire les préfets de chaque bailliage. 
I^ès chrétiens y furent fort maltraités. Les 
miiidariiifl de plusieurs endroits les inipr* 
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pèrent el les mirent à la quesllon, les iiQl 
pour leur faire déclarer où les prélres el Içi 
efTels de religion étoieut caches, les autres j 
pour les ob]i};er à faire des siiperslilions ouT 
à signer des billets d'apostasie. Il y eut quel- 
ques lâches qui cédèreitf à la craiDle : le J 
plus graod nombre montra beaucoup de cou,*! 
rage, aimant mieux souffrir les coups et s'e^^ 
poser à tout, que de rien déclarer c 
signer les billets abominables qu'on leur pr#fl 
senloit. Tandis qu'uD mandarin frappoït dfisj 
néophytes, un d'eux s'écria : u Quand on ma I 
M mettroit l'épee sur la gorfje, je ne signe-J 
Jt rois jamais ce billet u. Un autre dit i 
maadarin, qui le faisoit frapper : « Quoi! I 
« vous voulez que j'abandonne ma retigioa? I 
n cela ne se peut : elle est gravée dans mca 1 
a cœur. Quand vous m'arracheriez les ett- J 
» trailles, elle y resieroit toujours gravée h^ 
A ce discours, le mandarin eut honte, etl 
cessa de le faire frapper. II y en eut d'aii-.i 
très qui lui liorent de semblables discours* 
Ceux qui eurent la foïLIesse de signer lu 1 
billet d'apostasie protestoient, en signant, 
qu'ils n'abaudonnoient pas la relIgioD. 

Quelques satellites frappèrent si inhumatr 
nement trois vieillards pour les obliger à 
livrer les effets de religion , que l'un devint ' '■ 
sourd, et im autre eut un doigt du pied em- 
porté par les coups. Comme ils demeurèrent 
inëLnuilables , les satellites les mirent à la 
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ekngne^ avec six jeunes gens, et les condui- 
sirent au mandarin. Ces chrétiens lui décla- 
rèrent tous qu'ils ëtoient prêts à mourir plutôt 
«lue d'abandonner la religion ou de lui livrer 
ce qu'il demandoît. II fallut enfin donner 
de l'argjçnt pour satisfaire ^a cupidité. 

Un autre néophyte, qui avôit déjà reçu 
cinquante coups de bâton, refusoit cons-« 
lamment de déclarer oh éloîent les effets de 
religion de sa chrétienté. Un mauvais chré-- 
tien Tapostrophant : «r Tu es bien sot, lui 
i> dit-il^ de tant souffrir pour le bien des au- 
n trct : si c'étoit pour ton propre bien , à la 
» bonne heure; mais à quoi bon te laisser 
n rouer de coups pour conserver le bien dé 
D ta chrétienté ji? Fuis, s'adressant au man- 
darin : (t Puisque mon compagnon ne veut 
N pas vous déclarer où sont les effets de la 
n religion, je vais vous le dire », et il le dé^ 
clara. Néanmoins celui qui a voit généreuse- 
ment souffert reçut encore cinquante coups 
de bâton, à cause de sa constance à ne rien 
découvrir. 

Les missionnaires se tiennent cachés, au- 
tant qu'ils peuvent. Depuis le commence- 
ment, les espions, qui entendent bien leur 
métier, ne cessent de roder partout; il est 

Iircsque impossible <fc leur rien cacher. D'ail- 
eui*s, il y a parmi les chrétiens dès indiscrets 
qui ne savent pas garder le secret; il y a 
même, en certains endroits, des enfans de 



EDIFIANTES. ^jSm 

Bélîal, qui soni plus à craindre rpte les païensl 
pt l«s cspinus; ce sont des chréltens qui nsl 
le sont que de nom, qui disent aux mandnrÎDtl 
les noms, les surnoms des prcltes, loul rai 
qui Jes coocernc, et les maisons de Dieui J 
aussi il n'y a pas dans tout le Tong-king un 1 
seul missîduuaire qui n'ait couru des dangers 1 
jdus on moins grands, et qui n'ait souvcrti I 
clé obligé de changer de demeure, de peur J 
de tomber entre les mains des persécuteur*. 1 
Voici comment M^'. l'évêqne de Gortyno 1 
s'explique sur les courses qu'il fui obligé de | 
faire, ic Le aS octobre, sur de faux bruits, on I 
» me fit gi-avîr des montagnes converles do'l 
M pierres et de ronces; j'en avois les mniu& I 
« et les jambes écorclices. On prélendoii rae I 
» faire coucher à la belle étoile, sans aneuti 1 
B retranchement, dans un lieu qui est un À 
M repaire de tigres : j'aimai mieux m'exposerw 
Il dans quelque chrclicuté, que d'habiler un 1 
a lieu si affreux; nous prîmes, après minuit, * 
il des barques de bambou:i , et nous arri— { 
H vâmes dans une peliie cabane, où d n'y 
M avoit qu'un lit fort court, dont on me fi» 
u honneur : ceux qui m'accompagooienl cou- J 
» chèrent par terre. Craignani nne visite, on 1 
N nous conduisil, le 27, de très-grand matinj I 
u dans une masure située au milieu des for 1 
il rêis, à prés de trois heures de chemin, et 
u il falluit, pour y arriver, fianchir Irois mou- I 
I» tagues escarpées. Nous redressâmes le bâ- 1 
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: M liment y qui menaçoit ruine ; nous fortir 

. » fiâmes la palissade, qui en formoit les niu- 

>>» railles; nous changeâmes quelques coloiï* 

» nés, nous augmentâmes rëdifice d un gràn(l 

» tiers, et nous le couvrîmes ensuite d'herbes 

M nouvellement coupées ; dans l'espace d'une 

:» demi- journée, j'eus un palais épiscopal. 

» Le 4 novembre, je fus obligé de quitter 

» cette retraite dans l'après-midi, et de mar* 

^» cher dans dçs lieux pleins de tigres jusque 

vr vers trois heures après minuit, pour gagner 

» une petite chrétienté ; là ,, je pris domicile 

Ji dans une petite cabane, qui est un vrai 

» repaire de crapauds, à cause de son voir 

D. sinage du fleuve. J'écrivis de cette cabane 

n à M?*', levêque de Fesseîten, vicaire apos- 

i». lolique du Tong-kîng occidental : Super 

» ftumina Bahjrlonis. Ce prélat me répondit : 

^ Et in salicibus (i)« J'appris^ par sa lettre^ 

— — — W>— ^.^i^l ■ I W ■■! Il I II ■—— <fc— — i— i— ^— 

(i) Ms'. révêque de Gortyne cite les premiers 
mots da Psaume cxzzvi^ super flumina Bafylo^ 
nU, pour exprimer que, semblable aux Juifs çap<* 
tifs qui pleuroient sur les bords des fleuves de Bar 
Bylone la désolation de leur patrie et la ruine de 
Jérusalem, il est aussi occupé, dans sa retraite si- 
tuée sur les bords d'un fleuve , à répandre des lar-» 
mes sur les désastres qui désolent son troupeau» 
Ms'. révéque de Fesseiten , retiré et caché dans un 
pays bas et humide , répond par le commencement 
du second verset du même Psaume, in salicibus^ 
pour exprimer la ressemblance qu'il' y a entre sa 
situation et celle des mêmes Juifs ^ qui avoient lus* 
pendu leurs harpes aux saules des campagnes» 
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» qu'il avoilélé obligé de changer cinq foU'1^ 
jj de demeure, avec danger (î'élre pris. Nean-'j 
« moins le ranndarin de Li province orieu— 'i 
n laie, où il s'éloit relire, ôtoit le mieux in-' , 
H tenlionné pourics chréiiens; mats il n'étoit' i 
w pas le mailre d'empêcher les espions, qui^ 
B fourmillent de lous côtes; M^'. révêquc'.' 
n de Fesseiien désespéroil, pour ainsi dire, ' I 
» d'écbapperà leurs rectierclies. Le Seigneur' M 
•) eut pitié de ce vénérable prélat; après ' I 
» uOe courte maladie, il rendit, le 3 février" 
■> 1799, son ame entre les maîns de son 
n Créateur. 

M Les gentils ayant eu connoîssance de"i 
» moD domicile, je n'y étois plus en sûreté; ' 
w je fus obligé de le quitter le 11 novem— * 
" bre, et jusqu'au ig je clinngeai trois fois *. 
Il de gîte. Je partis ce jour-là pour uie ren-' 
» dre dans une cahutte, que I'cq venoil da 
M me construire, au milieu des rochers épaM 
K'èo snîte de l'écroulement d'une montagne.* 
n 11 ne fallut pas em|iloyer beaucoup de'l 
N'boi^ pour la palissade de mon retranciifl 
n-menl; les pierres on faisoient une grande •■ 
X partie : on coupa des branches pour cou-^ 
n Trir le toit; des montagnes élevées nous* 
» doniiaoicnt. Nous n'osions rien cuire pen-*! 
u-daut le jour, de crainte que la fumée i 
» nous trahit; notre retraite étott près d'una**! 
» route, par où beaucoup de monde passoh**! 
>' pour aller couper du bois. L'avauta^'e qqs'*'' 
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D javoîs dans cet endroit, cVst que nous 
H D'étioQS qu a an quart de lieue d'une chrc* 
M denté qui nous fournissoit des TivrcS, et 
)i d'où Ton m'apportoit les lettres qui m'é- 
» toient adressées^ et l'on m'écrit beaucoup 
H plus souvent depuis la persécution qu'au- 
M paravant. Le 4 décembre^ je quittai ma 
M çahutle ^ ou les rats des champs commen- 
M çoienl à s'assembler^ et je me rendis dans. 
M une chrétienté où j'avois célébré la Pâque 
H précédente : tout y étoit bien changé; le 
» presbytère étoit désert, et je me serqb 
n donné bien de garde d'y demeurer. Je 
M logeai chez un chef des chrétiens, où j*en- 
>i tendis quelques confessions; une aventure 
» fît biçQtôl connoitre que j'y étois,etm'o^ 
)• bligea d'eu sortir. Je passai la nuit du 21 
» au as dans uue chrétienté voisine, pour 
» faire 1 ordination d'un prêtre. Il y avoit 
i». trois prêtres pour l'imposition des mains; 
M; nous venions de^ nous réunir : depuis la 
»A perséciitîon, le prêtre qui m'accompagnott 
» ci-'devant est oblige d'aller d'un oolé et 
M luoî d'un au)Li^e. L'ordû^aiion avoit fait sça- 
» satîon^ malgré tout le boin que j'avois pris 
i»> pour la tenir, secrète : nos chrétiens soot 
j»' à peu prè^ comme le peuple d'Atbène9> 
» courageux et timides, etc. Je passai Ji| mût 
n du aa a\i ^'5 dans une petite chrélienté*, 
*> pour m'y tenir caché. Comme je meirer 
«.posois un peu^ vers les neuf heures 'dà 
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atÎD, le jour de la Kaiîvil^ de Notrc-SeU., 
» ^neur, après envtrou trois niiils de rGilles>.J 
B j'appris que des satelliies éloîeiit vomis ^i 
fl et je fus Lieoiôt iuformé qu'ils eu Touloienï^i 
fi à tua personne. Je pris la fuite par uns ^ 
H porte de derrière; mnis, ne coDnoissaut.'a 
H poîut les roules, je m'engageai dans un .5 
n bourbier, d'où il m'éloit impossible de me 
n tirer : un des satellites me prêta une maia % 
n charitable, et m'aida à sortir de la boue; 
)' mes pieds furent libres, mes mains ces- ,1 
» sèrent de l'être; ou les lia avec un raor-» 
» ceau d'étoffe que j'avois aulonr de la icte, j 
n et on me coudui^it hors du village, où je J 
» restui à la garde de deux ou trois s^itelli- j 
» les, landis que les autres étdieutallc's cher* , 
» cher mes compagnons; mais ils avoient 
» tous pris la fuite. On lit mine de vouluî 
« me mener au prétoire, et, pendant la mar» J 
Il che, un des satellites eut la charité de r 
I' donner no chapeau du pays pour nie ga- ,' 
Il raulir des ardeurs du solcd. Le chef ooui ^ 
« rappela, et dit que, moyennant trois cenl« ^ 
>• onces d'argent, j'aurois la vie sauve. Leg , 
'I rhrétiens, qui n'étoicnt qu'en petit nombre, ,(] 
)■ dircDL qu'iU ne pouvolent fournir la som-^"^ 
t> tue, et demaudèrent la permis!;inu d'aller ^l 
» emprunter dans les autres chrétientés voî- 1 
» sioea. On le leur permit. J'i'iois, en attcu* ^* 
>i daot, gardé dans une maison clirétieûne, ^ 
\ l'on m'avoit ramcu<îj et l'on mavoI| 
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Ji délié les tnains. Lechefd^une chrétienté 
M vdîsîoe arriva^ vers nme heure après midi ; 
io' les satellites, concevant quelque soupçon , 
u lièrent ce chrétien, me lièrent de nouveau^ 
I) et nous firent sortir du village, lis ne lais»- 
I) sèrent approcher aucun homme pendanl 
M notre route ; mais, cédant aux instances des^ 
» femmes chrétiennes, ils me permirent de 
» me reposer dans une maison isolée ^ qui 
JA étoit sur le bord du fleuve. Cette maison 
j» appartenoit à des néophytes, qui propo^ 
M sèrent de nous donner à diner^ pendant 
M que le chef des satellites étoit allé diercher 
M le bac ; un chrétien, qui en étoit le conduc» 
» leur, eut la prudence de le couler à fond ^ 
» de Tautre côté du fleuve. Bientôt arri* 
>i vèrent un bon nombre de femmes ^ qui 
» cmbarrassoient fort les trois satellites qui 
» me gardoient, et presque en même temps 
i) plusieurs hommes armés de gros bâtons, 
n qu'ils firent jouer sur le dos de nos gar- 
n dieos. Ceux - ci^ ne pensant plus qu'à 
h chercher leur salut dans la fuite, me 
» laissèrent libre. Je soilis de la maison 
» comme en triomphe; un palanquin m'at«- 
» tendoit, et je fus transpgrté sur les mon* 
j() tagnes aux acclamations d'un grand nom* 
n bre de néophytes ^ qui étment accourus 4 
» mon secours par des routes détournées. 
» Ils arrêtèrent cinq satellites, qu'ils forcé** 
n rent de rendre mes e£bts, qu'ils avoient 

pris. 
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^Hpris. Il ne manqua qu'un anneau et unV 
1) boufjeoir, qui furent vraisemLiablcment'ï 
Il perdus clans la mêlée; car on fouilla le» V 
» satellites avec beaucoup de solu, dans U m 
M crainte qu'ils n'eussent quelques elTcls de I 
M rpllgion qu'ils auioiem pu produire contre I 
» nous. J'élois passé dans nu antre bailliage; I 
>) dès le lendemain, deux mandarins subal-* I 
B ternes, charges de veiller au bon ordre dtt I 
n bailliage qui avoit été le théâtre de la scè* m 
» ne,, vinrent faire dcsioformaiious, et frajl'-l 
» pèreùt rudemenl deux femmes chrétien^ I 
)) nés. Mais le grand mandarin évoqua l'aA ■ 
11 faire à son tribunal, et nous en fùmefi 
N quittes pour ]a valeur d'environ i5o piâs^ 9 
» 1res, que ses femmes et ses domestiques m 
)> curent soin de se faire donner pour sp'B 
» plauir les difTicultés. Nous sûmes dcpaicfl 
n que ceux qui m'avoicnt arrêté n'avoientï 
M point été envoyés par les mandarins de Itf I 
» ville royale, comme ils prétcndoieni, qu'il 1 
» leur CD coûta plus de i5oo piastres pour ,1 
M-avoir la vie sauve, et qu'ils porlèrenl la M 
» caogue pendant plus de trois mois; Itf M 
» gouverneur les traiia conmie des brigauda^fl 
» qui alloient voler et vexer le peuple. J<^ I 
» suis, depuis cette éporjue, dans une cfaré-^j 
» lienté où j'ai fait la bénédiction des saintetf^ 
n huiles à buts-clos. Je change de maisoû^M 
H de temps en temps pour diminuer un peii^J 

^^kja sensation que pourroit produire un loo^l 
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» séjour. J'uvois environ trenle communions 
j* le saint jour de Pâque. Je ne fais près-- 
M que rien à présent; les ennemis de noire 
a sainte religion recommencent leurs pour'* 
suites >). 

Voici comme M* Langlois rapporte lui-- 
même les dangers qu il. a courus : « Dans le 
M commencement de la persécution^ je me 
>» tins caché.dans plusieurs chrétientés du 
)> rdistrict de M. Le Roy, restapt seulement 
u six à. sept jours d^ns chaque endroit : au 
1» mois d'octobre (1798), je pris la route 
» dfis montagnes ; après trois jours et trois 
M nuits d'une navigation très-pénible , j'ar^ 
» rivai.dans un endroit où j'étois resté quel* 
)) qu$; temps caché pendant la persécution 
>»fde 1795^ avec MM» Eyot et de La Bissa- 
it; chère. Je demeurai d abord chez des chré- 
9 tiens. qui habitent dans un lieu écarté des 
Ji montagnes) j'y fus bien consolé par la 
n ferveur de ces chrétiens j et surtout par le 
H trait suivant : Un vieillard de quatre-vingts 
I» ans, parent de quelques chrétiens de cet 
n endroit» ayant appris dans les montagnes 
I» écartées où il demeure que la religion étoit 
M pertiéqutée, qu'un prêtre tong-kinoisi son^ 
n pasteur, étoit venu se cacher dans cette 
n qhrétienté , mais ne poutToit pas , à cause 
n de la persécution et du mauvais état de sa 
M santéj venir visiter et administrer les chré-*^ 
>i. ûelDibés diï distriet où il demem*e, etcraî-» 



"b. 
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gnant de mourir sans sacremens, il fit dcuxil 
011 irols jours de marcFie, pardes cheniiM}! 
(1 presque împraliciiblcs, pi>ur venir trouvée! 
>i 11' prclre. Celui-ci, qui éioil malade et c 
>) pouvoil céU'ljier la saiulc messe, eulendU 
» sa coufissiouj mais ne put le coniiuumcr*' 
>i Ce bon vieilhird, qui ne vouloit pas s'ea 
u retourner sans avoir reçu la sainte E 
M charisiie, resloiten cet endroit, altendi 
» que le mal diminuant eût permis au prêlM 
» d'offrir le saint sacrifice de lu messe. Quanâ 
)) j'arrivai dans cette cîireiienle, il y a' 
« dix-iulit jours qu'il alleridoit ce raomci 
» désire'; et ce n'est qu'après que je l'ei 
« communié qu'il s'en re;ourua cliez \ 
H Qu'un pareil exemple de ferveur coofoot 
() Lieu la lâcheté et la paresse des cliréticnïjj 
» qui, par indifTérence et manque de foi* 
M ou par respect Immain, ou par négli^ei 
« ei pour les prétextes les plus frivolesJ- 
« s'éloîjjTient des sacremens! 

» A peine éloîs-je anivé dans celte cliré- 
M tîenté} que le mandarin le sut : on lui'l 
» avoit dénoncé qu'il y avoil eu cet endroit j 
» deux prêtres européens et un prêtre 
M kioois. J'y étois pourtant seul; le ] 
» ton^j'-kinois en éloit parti à mon an 
>i pour aller rétablir sa santé. Je nepusreslçi 
N que sept jours dans cet endroit; de la jdH 
is une caverne, où je dcmeui " 
ùfût-JDtu's; ensuite, quelques cliréliens e 
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yi construisirent une petite cabane au-dessus 
;) des arbres, à cause des tigres et des élé- 
M phaus-. Cette cabane avoit environ huit 
i> pieds de long , sur un peu plus de six en 
H largeur, et environ quiatrè et demi en hau*' 
W teur, J'y restai quiuz'e jours, avec deux 
W jeimes élèves et un chrétien : après ce 
)ê, teujps, on me construisit une autre cabanci 
A>^ dans le même goût , sur une haute mon-^- 
H tagne. Celle-ci étoit plus étroite que la 
M première; mais elle avoit deux étages. J*y 
» entrai lè ip novembre. Cependant les es^ 
fi pions du mandarin et quelques païens des 
M villages voisjns^ auxquels le mandarin avoit 
^' dopné commission de pie chercher, avec 
?» promesse de récompense, s'ils me pre- 
^' noient, ne cessèrent de chercher pendant 
^ pliis d'un n^ois daps les l^ois, et surtout 
V aui: environs de la .chrétienté oà j avois 
>) été en premier lieu. Leij^rs recherches fu-^ 
^ rent vaincs : le bon Dieu ne permijt pas 
n que je tonibasse entre leurs n^ains. A.u mi* 
» heu di| Carême^ je courus grand risqu.e 
u dé tomber entre çelljes ^es satellites^ saps 
n 'qu'^8 chçrchasçent à mje prendf,e. Voulanj 
M sortir des montagnes^ x>^ mj^ santé étoit 
y! ahérée et couroit des risques ^ je me ini? 
fi' dans la barque d'jyin /cliréiien qiii consenr 
» toit à me ^oiiduiré* Au soleil couchani; , 
fi çpmme nous étions sur le point de passer 
fi un €orps-dé-çai^e^ upas vtoi^es dps b^rqij^ef, 
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» qui prcDoieni la fuilc, ei l'on nous dil que 
» des salcliiies du (gouverneur, qui vcnoieut 
» d'arriver à ce corps-de-garde, arrêtoicni 
» lOHtes les barques pour une corvée pnbli- 
» que; nous virûmes aussilôl de bord, cl le 
» batelier bissa la Toile el se mil à ramer 
» de toutes ses forces, quoique irés-fatiguc ; 
M il craignoït à cbaque Insuint de voir la 
« barque des saielliies arriver sur nous. Il 
}> rama ainsi toute la nuit, pour me ramener 
w à l'endroit d'où j'élois parti. Pour y par- 
» venir, il falloît passer un corps-tie-garde 
n qui ne laisse point passer pendant la nml. 
» Ceci nous donnoit beaucoup d'inquiélude ; 
M s'il eftt arrêlé notre barque, elle eût été 
« infalIilLlemcnt piise. Le inaicliand con- 
» noissoit heureusemeol le mandarin qni pre- 
» side au corps-dc-garde, et il lui avoit rendu 
» quelqnCs services. Ce mandarin le laissa 
» passer, et l'avci lit même d'aller prompie- 
» uicnt, parce qu'il y avoit au corpsde-garde 

* deux satellites arrivés [lar terre pour arrê- 
» 1er les barques qui oioient dans ce Iwas de 
» rivière. Ils étolent à jouer aux cartes lors- 
» que nous passâmes; mais nous les euteu- 
» dtines, un moment après, donner ordre de 
» leur préparer une barque avec quatre ra- 
>» meurs. Nous n'en avions que deux, et 
» notre barque éloii pesante ; nous arrivâmes 

* néanmoins avant le jour à l'endroil d'où 
■ijlélois parti. A peine élois-je remonté *. 
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)i terre ) que les satellites arrivèrent dans le 
» même endroit. 

» Un chef de village alla, pendant le Ca- 
n rême, avec ses gens et quelques soldats 
)i du mandarin 9 bloquer un village où il sa- 
il voit que M. Lepavec s'éioit retire ; mais ce 
» confrère a voit été averti à temps > et éloit 
n passe dans un autre village. 

» Plusieurs autres prêtres ont couru de 
M grands dangers. 

>i Tel est l'état de notre mission ; nous 
^ sommes obligés de nous tenir très-ciroi- 
n tement cachés. Les prêtres indigènes peu- 
» vent, en prenant beaucoup de précautions^ 
n administrer dans quelques endroits; mai^ 
Ji grand nombre de chrétientés ne peuvent 
>» ou n osent recevoir le prêtre, et demeurent 
>• privées des sacremens et autres secours 
» spirituels. Au reste, il n'est pas surprenant 
H -que nous soyons persécutés au milieu des 
w infidèles, puisque le chef de l'Eglise, les 
Il cardinaux , les évêques et les prêtres , le 
M sotitdans le sein de la catholicité. Quelle 
U désolation » ! Ç Lettre de M. Langlois, du 
S juin i/gg-) 

• M. Evot décrit de la manière suivante les 
dangers qu'il eut à courir. Sa lettre est du 5 
ynviAjgg. «Je n'eus connoissance de la per- 
w sécntion que lorsque j'appris 1 arrestation 
I) de M. Jean Dat. J'avois quitté, depuis 
jfr quelques jours, M^*^. 1 evêque de Gortyne, 
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M qui ctoit venu donner la confirinaiion di 
» la paruîïisc oii jéloîs, lorsque je reçus un 
)» billet de ce prélat, c[ni m'aiinonço'n ccire 
w iirrcstalion. Comme nous n'avions point 
» encore ile preuves corlaînes fpi'il y eût per- 
X séculion, nous coiilinuânies radminislin- 
» lion; mais ou nous dit, peu de jours apréi 
j) que noire collège éluil investi (ce qui eli 
M fanx pour lois; il ne le fut (]ue depuis 
ju Néanmoins, nous nous déterminâmes, sur 
Ji ce bruit, à prendre plus de précautions , cl 
» nous eûmes raison. Une nuil, après avoir 
» admiuîsiré un malade, jVxlHjrlai les ebré- 
» liens à rester fermes, saus leur dire pre'ci- 
M sèment qu'il y eûl persécution, et je passai 
» dans un aulrc village ; de là, je fis venir 
» quelques pêcbeurs, qui me prirent dans 
» leur barque. Mon inieniion étoit de join- 
>) dre M. 1-epHvec, et d'aller avec lui sur les 
» confins du royaume, où i! y a quelques 
» clirétiens, espérant que la persécuiioD ne 
j» s'élendroit pas si loin. Nous ramâiues le 
» reste de la nuit, et loul le jour suivant; 
» mais, arrivés à une petite cbréiieulé de 
dit que la roule étoit 



M 



m 



» pécheurs, on non; 
» trop péiilleuse, que 
» exposer sans 



pouvois luy 
danger iinnûnent. Je 



» parus aussitôt, eu changeant de barque. 

Ji L'église du lieu où j'allai élanl environnée 

» de païens, que des «(Taires y avoîenl aa- 

i«eiublcs, je ne m'y arrêtai pas; 
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.» avoir ramd toute la nuit et une partie du 

D jour, j'arrivai à Tendroit d où j'étois parti. 

^> Je moQtai à terre un peu fatigué , et \e 

)) priai ude femme chrétienne de me cuire 

1) du riz. Le riz n'étoit pas cuit, qu'un soldat 

■^> cocliinchinois eutra chez elle; et ^ à un 

i) signe qu^'elle me fit, je reconnus qu'il 

:» falloit fuir sans délai. Je me rendis > de 

» jour, dans un village qui n'éioit pas éloi- 

^ gné ; mais, comme ma fuite n'avoit pas été 

» assez secrète, j'en partis dès le soir même^ 

?^ et j'allai dans un endroit où je ne restai 

.>» que deux ou trois jours; ensuite, je fis 

» une route assez longue poiir me retirer 

» chez ua chrétien, qui étoit seul dans un 

^ village tout païen. On s'aperçut bientôt du 

» mystère; et, après deux ou trois jours, je 

ji me cachai chez un néophyte, qui étoit près 

a de la rivière et de la route. Je demeurai 

> là près d'tm mois ; naais, comme il n'y avolt 

D que trois maisons de chrétiens, je m y crus 

M exposé, et je passai dans un autre village» 

>^ Dès le soir de mon ariîvée, j'eniendis 

a publier l'édit du roi qui défend la religion 

»' chrétienne, et le lendemain, dans la nuit, 

vje fus bloqué par Jes païens d'un village 

^ des environs. Comme ils n'ayoient point 

.D;dç mission,, ils n'osèrent entrer. Le sur* 

u lendemain, un néophyte vint tout con— 

D sterne m'annoncer que les païens alloieni 

D faire la visite des maisons chrétienneii^ 
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a qu'ils étoifiit déjà assembles dans la salJdM 
» publique du viiiage. Je oe yoyoh paM 
» moyen d'échapper ; je tie pouvois sorlilM 
» sans èlre vuj la maison où j'élois éloîtt4 
» euvironiiéede maisons de païens. Je m'a-t« 
M taudounai à la divine Providence. Oon 
» n'avoit pas commencé la visite, que quel^fl 
» qncs petits mandarins du bailliage arrta 
» vèrent pour faire le calalt^ue des éijli5e|H 
» de l'endroÎL: la visîle des maisons futdif-wl 
» fcree; je m'écbappaï pend^iat la nuit, ela 
» retournai dans mon gîte, près de la rivier^l 
» el de la route. Un jeune païen me loge|H 
» dans le bout de sa petite cahutte, où j'avoisA 
M environ Iiuit pieds en longueur sur Iruis cin 
» largeur; il eut pour moi toute sorte d'at-n 
" lenlions pendant seize jours que J'y dcineui^4 
" rai. Je quittai cette retraite au commeo-^M 
» cernent de la unît, accompagné de ce jeuiMM 
» homme et de deux néopiiyies. Je fus smPM 
» le point d'être rencontré par des soldats yN 
» je ne scjournaî que le reste de la nml etM 
» ife jour suivant dans le village où' nous arrWW 
" vanies : je n'y élois point en sûreté ; j'eiïfl 
>i |>arli9 \a nuit, accompagné de quciquelfl 
)>- chrétiens. Je ne restai pas plus long-rempMl 
» dans le village où ils me conduisirent ; leiJM 
» païens vouloienl forcer les néophytes êf^ 
» contribuer à leurs snperstilions; et, dctf^ 
n le lendemain de mon arrivée, quelques—^ 
» uns. furcm sur le point d'entrer dans ïlum 
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». maisoQ où je ni élois rcfngië. J'en sortis le 
n soir, et arrivai à un village où je restai vingt 
H jours; mais, eommcil passoit pour receler 
j$> des prêtres, et qu'il y étoit venu des es- 
n pions, je fus encore obligé de l'abandon- 
n ner» Enfin, après tant de courses, je trou« 
n vai un village où je pus me fixer. J'y suis 
» depuis environ cinq mois; j'y ai administré 
M les chrétiens en cachette : j'y jouis d'une 
M asst?z grande tranquillité; elle a pourtant 
M été un peu interrompue , et je fus sur le 
M point de le quitter; mais, ayant fait de- 
N mander à un autre village s'il vouloit me 
ji recevoir, -et ayant essuyé un refus, j'y res- 
» tai, et j'y resterai tant que la divine Pro- 
!► vidence me le permettra ». 

Un prêtre indigène, nommé Thuân, a été 
arrêté, vers le milieu d'avril, dans la province 
du Midi^ à quinze lieues environ de la ville 
royale. Ce prêtre étoit allé trouver un autre 
prêtre long-kinois, nommé Huyên, pour se 
confesser.. Ce dernier avoit été dénoncé au 
frère du roi, qui est à la ville royale du Tong- 
king, et ce prince envoya un mandarin, avec 
environ deui cents soldats, pour bloquer le 
village où le prêtre étoit. Le mandarin , ar- 
rivé à la pointe du jour, ordonna à tous les 
hommes de soriirde leurs: maisons, et de se 
réiuiir dans la maison commune du village ; 
ii entra ensuite, avec une partie de ses gens, 
pour visilfiN les maisons. M. Hnyrn s'était 



n 
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cacbé dans le fond d'un apparlcmenl obscur, 
sur des las de ri?. : Iri'nte ."ioldals environ 
enlrèrenl dans cel apparlcmenl , et dcman- 
dèrem une Janipe et vue échelle à une 
feiuiiie cliréiienoe de la maison : celle-ci 
K'iir apporta l'une cl raulre, sans It'nioigner 
aucune crainte. Tandis qu'un soidnt monioit 
à l'éclielle, un autre 1 cclairoit avec la lampe ; 
le prêtre, qui se voyoit presque sous leurs 
niaïQS, se laissa glisser euirc les las de riz et 
Je iQur. Dans ce moment, quelqu'un de la 
troupe s'écria vivement de prendre garde de 
nicilre le feu à la maison, et le mandarin 
nomtnanda sur-le-rhamp à ses gens de sortir ; 
le soldat, nvant de descendre, donna quel- 
ques coups de pique entre le las de riz et le 
mur; mais il ne louclia point le prêtre, qnî 
échappa ainsi au danger imminent qui le nie- 
naçoit. M. Huyén attribue son salut à une 
protection spéciale de la sainte Vierge, à la- 
quelle il avoit fait un vœu dans le moment 
de cjise. 

M. Thuâu , qui n'étoit nrrivé dans cet en- 
droit que de la veille, et qui savoit que ce 
néloit point lui qu'on recherchoil, présuma 
qu'il ne scroil point reconnu pour prêtre : 
il sorrii pèle-méle avec les boniraes du vil— 
hgc; mais celui qui avoit porté rRccusalion 
Je dénonça au mandarin comme nrt étraufjer. 
Le inandurin le fit arrêter, et l'inlei'royea qui 
il éloit, oîiilalloit, etc. Ses réponses embar- 
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rassees le rendireoi suspect; on ne pensok 
pourtant pas qu'il fôt prêtre. Le mandarim 
lui dit de le suivre à la ville royale , pour y, 
exercer la médecine, puisqu ilëtoit médecin. 
Quand ils furent arrivés à un marché^ les 
soldats s'avisèrent de faire ouvrir un petit 
coffre y que portoit le serviteur du prêtre ; iU 
y trouvèrent une étole, un Rituel y une botte 
aux saintes huiles, enfin un catalogue de cent 
trente églises, écrit en caractères du paysv 
C'étoit le catalogue de toutes les églises du 
gouvernement de la partie supérieure de cette 
province du midi , qiue ce prêtre a voit prisi 
€\ez un officier chrétien au service du gouver; 
-neur, qui avoit aidé àsauver presque toutes ces 
églises, moyennant une légère conirihution.: 
Cettç découverte trahit M. Tbuân; on lui 
mit la cangue au cou, et on le conduisit à la 
ville royale. L'officier qui le prit et sa troupe 
n'étoicnt pas de race cocbinchino.ise , mais 
une espèceii de Siamois,, du moins on les ap> 
pelle, ainsi, quoiqu'ils soient d'une peuplade 
attenante au Laos et au-dessus dû Camboge.^ 
lU sont noirs; ils ont un langage, des lois,. 
dc6<mfDeurs, une religion qui diffèrent totit^ 
à^fait des Cochinchinois.. Cet oflicier, plus 
avide d'^^i^gent qu'altéré de sm^y fit passer 
M. Tliuâu poiir un homme qui aidait le^s 
maîtres de la religioi»^ qu'il avolt pris par 
Iiasaird eierçant la médecine dans Tendroit 
fÀ i| «foit inutilemem cherché le prêtre 



Hujêa. Cet homme adroit aavoît) que s'il le 
déiionçoil comme prèl're au fière du ixâ, 
cbef de la viHe royale, el iiii grand iribuunl, 
ils écriroi-ent an roi en Cncliîactiint! ; que soa 
prisonmer seroil décolé, el que lui ne lirc- 
ïoit aucun profit de aa capture. La décla- 
ration Ae M. Tliiiâii servoil à merveille ce 
projet. Comme i( u avoit jiimais exercé le saint 
ministère en cbeP, mais scivlemenl comme 
vicaiie aidant différens eiirés, IF s'éloîi di^ 
grand-maître aidant les curés, et n'aYcit point 
pris Je nom sous kqnel les païens eon- 
aoisient les prêires. L'oflîcicr et sa troupe 
ne doutoicGt nullennenl de sa rjualitc, et ils 
lui dounoient, les premics jouis de sa déteti- 
lion, le coro qui y répondoil ; mais, poui; 
mieux joncr son jen, il cessa de lui donner 
ce nom, et défendit à ses soldais de le lui 
dODoer. Ces barbares le Imitèrent d'abord 
cnielIemeRi ; ils lui donnoient de lemps eii 
temps la bastonnade; ils Ini faisoienlsabirtlif- 
Cércna ialerrogaloires, et le leuoieut écrasé 
sot]ft nue cst]guc que quatre hommes auroient 
eu peine à porter. Le catalogue de cent 
trente églises, trouvé djms son petit coffre, 
leur donuoit îi croire qu'il étoit chargé d'un 
Musi grand nombre d'éf;lises, ei par consé- 
quent un tks premiers maîtres de la religion; 
ils eiiiieoient pour celte raison cent ligature* 
par église ; ce qm autoîs fait nue somme con- 
•iderahlc. Mais cuuuue par la défense des su- 
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péricurs les chrétiens, ni même ses cfomes^ 
fiqncs, ne raidèreot ni ne le vlsilèrcnt, que 
seulement un de ses frères venoit le voir, 
et qu'un seul médecin chrétien le reconnut 
comme son condisciple , ils en conclurent 
que ce n'éloît pas un maître. « Si c'étoit un 
)• grand-inâtlre, se disotent-ils > les chiélicns 
h viendroîent en foule pour le voir, comme 
:» ils firent pour le prêlre qui fut arrêté et mis 
n à mort dans la province de Xu-thanh ». Us 
«e radoucirent donc^ et le laissèrent comme 
libre dans la maison d'un officier subalterne; 
il éioit comme un des gens de la maison , ai- 
dant au ménage ; il éloit assez bien nourri ; 
on a voit des égards pour lui ^ et on se con- 
Irn'ôil de lui: mettre une chaîne, assez légère, 
à la main. Les chrétiens avoient donné quel- 
que argent, et l'officier qui lavoit arrêté fai- 
soit espérer qu'il lui rendroit entièrement la 
liberté, si on lui donnoit mille ligatures. 
Comme ce mandarin avoit la réputation d'un 
hommes de probité, qui ne manquoit jamais 
à sa parole, on se croyoit assuré qu'il eiécu- 
feroit sa promesse. Mais, par la plus noire 
perfidie, après avoir reçu envit*on huit cents li- 
gatures, il dit au prêtre qu'il ne lui restoit pas 
beaucoup de temps à vivre, et lui fit mettre 
au cou une cangue sous laquelle il restoit cou- 
ché, sans potivoir levet* la tête, si deux hom- 
mes ne soulevoient la cangue par les. dettt 
bouts; il exigea, de plus, que pour chaque 
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église portée daos le caialoi;ue on donnai cent 
Jif^atures à la cinquième litric (au mois de 
juin), avec menace de Huiler loules ces chré- 
tieniés avec la pins grande rigueur, s'il n'éuiit 
pas salisfail ùceile é[)0(|ue. Il ne Tei-a sûrement 
point de grâce; mais on ne lui porte pas un 
îiiird, et M. Tliuàn esl lont-à-fail résigné et 
liit'n déterminé à luul snnUnr, suivant qu'il 
plaira au Seigneur de décider de son son Ce- 
pendant, à la sollicilalioD d'un cliréûcn , oiTi- 
ciordans un aulie régiin<;nt, le persécuteur a 
donné an prisonnier une cangiie plus légère. 
Il est bi'nucoiip moins gi'né; mais il faudra 
toujours litire des dépenses pour ses gardes ^ 
tu nourriture, et autres laiii frais qu'il faut 
payer; sans quoi ks saielliies cserccni sur le 
pauvre prisonnier toutis sortes de cruaulés) 
qui, prtr leur fréqucnie répétition, sont plu» 
pénibles que la mort même. Un prêlrc io-^M 
d>gè(ie esi allé, vers le so juin, le confesserM 
il e»t eutrc dans la prison avec des S'ildaUÏ^ 
diréliens, déguisé lui-même eu soldat^fl 
sfia do pouvoir parler plus aisémenlau prév) 
tre captif en présence des soldats païens^ 
C|ui moulent jour ei nuit la garde auprès ^ 
Jiû. Les prisons <!(' ce pays-ci ne sont cIosq| 
<]iie par la garde mîUuire et les cabanes diB) 
troupes qui les rnvironiienl. Il n'y a pliij 
ou presque plus d'espérance d' obtenir |J 
grâce de M. ïbuiui, à moins que la divine^ 
Providence n'en fouinîti&e qucl([ue oioye^l 
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exlraordînairey qu'on ne pent pas prévoir, ff 
ési bien à cfraindre (}ue ses persécuteurs ï\& 
le fassemi périr de misère dans la prison. Il 

Îa défà deiEit tùois el demi qu'il a beaueoup» 
souffrir entre ïeurS' ibains*. 
Il ne reste' p W dat^ les- provinces inté- 
rieure» m église», ni maison» de Dieu, ni 
presk|iïe pki» de nstaison» religfeuîses; il en esli 
de mérnie dans^ les provinces extérieures , ex-* 
cçplé que ïes maisons <fes^ reBgietrses y ^t-- 
«Istent encore : ainsi pl^us^ deecSiéges^ et par* 
cpnséquefnl pïus- d'étude en aucuïi' genre. 
Quelle désolationtUn néophyieavoit acheté^ 
en son nom, le terraînoù étok le sén^inaire^ 
et a voit bâti à côté unenïa>ison pour son fils» 
Le père est mort ; le fils » été pris, avec sa^ 
mère, trés-'UKiltraité eè mis à la catïgue ; il 
est détenu au gouvernement, et te gouver-^ 
ueufi' menace (te- le frapper à mort, si on né* 
ïè rachète pas. Cest ainsi qu'en agissent sou- 
vent ces cruels tyransi II faut, pour trancher 
lé tète à un homme, prouver son crime et 
rewclre^un jugement f mais ils^ peùveni âsisom* 
mer de coups, et iis a^somn^nt soiivent, dans 
feur fureur, sansaucune forme de procès ; en^ 
siïîte ils écrivent au= premier tribunal qu'ife 
ont fiiappé un peu trop un mauvais sujet, etf 
que malheupeusement un peu après il est>' 
Miort. 

■ Au milieu de ces troubles qui- ont exposé 
tèiUi^ le^ missioonabès aux plus grand» daur^ 
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gers, dans la province même où M. ThiiâoT 
a élé arrêté, ei où il est si vivement perse-'] 
cuté, M. Serard, le plus ancien des luissioii' 
□aires, a, par une Providence spéciale, jooî 
de ta plus grande iranqiiUIiliî dans le peùl 
réduit qu'il s'est choisi. Depuis plus de neuf 
mois qu'il s'y est relire, il n'a élé obligé de 
le quitter que deus nuits, sur un faux bruit' 
qui s'est répandu. Tous les clirétiens de la' 
ville royale et de son district^ plusieurs d^' 
autres districts, el même des autres province9' 
savent, sioon le lieu de sa retraite, du moins i 
le village dans lequel il est. Quelques prêtres 1 
indigènes vont le voir de temps en temps {"f 
un cerlain nombre de uéopbytes vont le yi-» ' 
fiîter, el lu! apportent de petits présens; d'au- 
tres se coalcnieni de lui en envoyer. M. Se- 
rard profile de la iranqulIJitê de son séjour 
pour u-aduiie en langue tong-kinoise plu- 
sieurs ouvrages utiles à la mission. 
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Helation des progris et de la fin de la perse" 
culion exercée dans le Tong-king contre 
les missionnaires et les chrétiens, depuis le 
mois d'août lygS, jusquau mois de juillet 
iSoa. 



J-JA violente persécution qui éclata au Tong- 
kiug, dans le mois d'août 1 798 , commença 
\ s'y ralentir vers le mois de juin 1799, et 
imérne plus tôt en quelques endroits. La plu- 
jiAit des mandarins n'envoyoîent plus faire de 
perquisitions pour découvrir les mission- 
baires ou surprendre les chrétiens faisant des 
acte» de leur religion : mais, comme il y avoit 
toujours une multitude d'es[)ions répandus 
partout 9 quoique la plupart fussent envoyés 
plus pour rechercher les malfaiteurs, ou dé- 
couvrir les complots qui pouvoient se iramer 
contre le gouvernement, que [)Our surveiller 
les démarches des chrélieiîs et chercher les 
ministres de Jcsus-Christ, néanmoins Ton 
étoil toujours obligé de prendre beaucoup 
de précautions. Les prêtres naturels du pays 
pouvoient aller assez librement partout exer- 
cer leurs fonctions à petit bruit et sans éclat ; 
et même dans les provinces extérieures qui 
ressorteni de la ville royale, les missionnaires 
eiuopéens^ quoique cachés^ pouvoient admi* 
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nïslrer les sacreiticrs à un grand nombre dn 
chrelicos, qui vcnoient seci èunipnl les IrOl»^ 
VIT dans leur asile, et quelques-uns poai^ 
ToieDl visiter les clirétieuiés donl les liaLilanra 
ovoienl le courage de Ips recevoir; mais in] 
Tie poiivoieni aller que de nuit, et éloîeDU 
obligés de prendre beaucoup plus de pré^ 
cautions que les prêtres toog-kinois. M. Le-9 

f)avec, qui étoil dans la province de l'Ouest^J 
aquclle est toute luoniagnruse, eut plus dèa 
facililé pour visiter ses ouailles qu'aucun aO^l 
tre; même pendant les premiers temps dos 
]a persécution, il travailla presque autant qo^l 
pendant la paîx. Il resia une bonne p3rtt*1 
de l'année 1799 caché datis un village cbr& ■ 
tien , où les néophytes des autres endroits 1 
venoient recevoir les sacreniens, ei appor— I 
toieut leurs malades. C'éioît une chose bien 1 
digne de compyssiun, et en même temps un 1 
f,Tand suj't d'édification, de vo'r des vieil** J 
inrds de i'nn et de l'autre sexe faire deux ou I 
trois journées de chemin pour venir tnmver 1 
Ictir père spirituel , et fondre en larmes en le 1 
voyant. Les malades, munis des sacremensy 1 
soiipiroient a[>rès la mort, dans la crninte. 1 
d'être privés de ce secours dans leurs der»« 1 
niers moniens, si leur vie étoît prolonf^ée. Lei I 
Ëlirétien qui dimnoit l'hospitalité à M. Le- A 
puvee l'éitifia singu lien 'ment par sa patience 1 
dans une maladie qui dura plus do six mois. I 
^B milieu des douleurs les plus aigucs, ce 1 
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bon chréiieb 3'écrioit : a Encore pltts, mon 
n Dieu, encore plus, afin que mes pèches 
H soient eOacés et expiés : il vaut mieèx faire 
n péniieuce dans ce monde qu'en enfer, où 
M ]*on souffre inutilement ». Plusieurs autre» 
malades prioient ce missionnaire de deman* 
der à Dieu la prolongation de leur maladie, 
«fin qu'ils pussent satisfaire plus amplement 
à la justice divine. 

Le Père Thuân, qui avolt été arrêté, cou* 
duit à la ville royale et emprisonné au mois 
d avril 1799 (i), fut mis en liberté le 7 
juillet, moyennant çnviron trois cents pias- 
Ires. Ce prêtre avoit borriblement souffert 
d'une cangue énorme ,1 qu'il avoit été con- 
damné à porter, et des coups et autres mau« 
vais traitemens qu'il avoit reçiis. Il fut pres- 
que toujours malade dans sa prison , et en 
sortit à peu prés hors d'état de rendre auciiQ 
service à la mission. Il mourut au commén-» 
cément de 1802, après avoir beaucoup lauh* 
gui. LePèreHuyên, autre prêtre tong-kinois, 
qui, au mois d avril i799> avoit échappé 
comme par miracle aux recherches des per- 
sécuteurs (3), mourut au mois de juillet sui- 
vant, du colera-morbus. Au mois cTaoàt de 
la même année, un acolyte et trois écolier» 
furent arrêtés : quelques jours après, on leur 

(0 ^qxez cî-dcssus, page 58 et «uiv. 
(a) /AW. page 58. 
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rendît la lîLeriè, mojennaut une scmrao 
dargenl, sans exiger d'eux aucun acte coq-' 
traire à la ruligioa. 

Vers ce même temps, les évêqiies eï 
les missioDiiaires du Tong-kiog et de Is 
Cochincliine firent , par l'entremise et la' 
protection de personnages pulssaua à la cour,' 
quelques tentatives pour obtenir la révo» 
calioa de l'édil de persécution; mais elle» 
furent inutiles. Le jeune tyran ne voulut 
même pas lire une requête apologétique qui J 
lui fui présentée au nom des principaux 1 
chrétiens voisins de sa cour. Une victoire j 
qu'il remporta à la fin de 1798 contre le"l 
fils de son oncle ïhai-duc, qui s'étoit ré"! 
voilé pour rentrer en possesion des Etats de 1 
son père, lui avoil enflé le cœur, au point % 
qu'il regardoit ce succès comme le fruit eti J 
la récompense des efforts qu'il Taisoit pour'l 
«xtîrper le christianisme, et de la mort qn'Sb^j 
avoit fait subir aux deux prêtres tong-kinois : ^| 
ii se flattoil de pouvoir terrasser le roi le'gi- I 
lime de Cochincliine, s'il pouvoil faire mourir I 
quelque missionnaire européen. Mais Dieu,' I 
qui vcîHc sur les siens el abaisse les super-! I 
bes, humilia son orgueil. Au mois d'août de'* I 
la même année 1799) il perdit la citadello* j 
deQui-phu, la plus forte de ses Etats. Peo'J 
de temps après, soupçonnant la fidélité dO'! 
deux, grands mandarins qui commandoienV I 
^gê armées, il alla lui-même livrer bataillv I 
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au roi légitime; mais il fut battu et oblij^ de , 
revenir promptemeut à Plm-xuan^ capilalQ, 
de ses Etats. A peine y éloit-il, qif'il y fut 
bloqua par les deux commandaps de son 
armée ^ forcé de leur mettre toute l'auto- 
rité en main, et de leur livrer trois des cinq 
premiers mandarins membres de son con^ 
seil i les deux autres se sauvèrent par la fuite. , 
Ce fut précisément un an après le martyre . 
du vénérable serviteur de Dieu Emmanuel 
Triéu, que notre jeune tyran essuya cet. 
affront. 

En i 800, M. Le Roy, supérieur du sémi- . 
naire, profita du ralentissement de la per-. 
sécution pour rassembler une partie de. ses 
élèves et reprendre ses leçons de théologie,, 
dans une baraque qui avoit pour rempart un 
petit nombre de cabanes de pauvres chré- 
tiens. M. de la Bissachère, qui éioit dans la 
province de Nghé-an, rjsissemblà aussi au*, 
tour de lui quelques sujets de cette pro- 
vince, pour leur enseigner la théologie. Mais 
en 180 1, la crainte des espions qui rodoient 
sans cesse autour du village ou<il étoit,, 
Tobligea de renvoyer ses élèves, qui allèrent, 
se réunir à ceux qu'enseignoit M. Le Roy. 
Le collège établi pour enseigner le latin et 
former des sujets pour le séminaire, avoit. 
aussi été dispersé : on y suppléa en établis- , 
sant de petits collèges en quatre ou cinq en*, 
droits* 



EDIFIANTES. y, 

La persécution, quoique bien diminui 
dans les aulres provinces, coaliuuoit toujours 
à se faire sentir avec violence dans la pro- 
vince de INyhè-au et dans le Bô-cliinh, qui 
eu fait pariie. Le gouverneur de Bô-ciiiDli? 
renouvela, au coramencement de l'aDuétf^' 
1800, les mauvais iratieniensqu'il avoit eser- 
cés contre eux l'année précédeole, dans la 
même circonstance, pour les forcer à planter 
devant leurs maisons uu piquet avec l'éten- 
dard de l'idole (i), Ceui qui refusèrent fu- 
rent mb à l'amende, et si iatiumainemeul 
frappés, que plusieurs restèrent presque 
morts sous les coups, et d'autres moururent 
ajirès avoir gardé le lit plusieurs mois. Les 
boldutâ, eu les frappant, n'avoieut éjjard ni 
au sexe ni à l'âge. Plusieurs chrétiens se rédi- 
murent de ces vexations, en offrant de l'ar- 
yent aux soldats chargés de faire exécuter 
l'ordre impie. Quelques-uns, qui, au seul 
bruit de l'ordre donné, y avoient lâchement 
obéi, furent aussi mallrailés el mis à de plus 
grosses amendes que les autres. Malgré les 
recherches continuelles que ce maudario fiii- 
soit faire, M. Guerard visitoit et adniiuistroit 
les chrétiens de cette contrée, allant tantôt 
à pied pendant la nuit, tantôt eu barque le 
long des Heuvcs; car, dans le Bô-chiuh, il 
y a plusieurs milliers de chrétiens marchands 

} f^tgrtsà-Atuiis, page i3. 
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OU pécheurs ^ qui u^ont d autres habitatioûs 
que leurs barques. 

Aucun mandarin ne montra tant d'achar^ 
nement à persécuter les chrétiens et à recher* 
cher les missionnaires ^ que le gouverneur 
de la province de Nghê-an. Non-seulement 
al n'y avoit plus de m<iisons pour les person* 
n^s attachées au service de la mission^ plus de 
maisons de religieuses; les chrétiens ne pour- 
voient plus s'assembler nulle part pour faire 
leurs prières en commun : Us ne pouvoient 
même les rédter à voix haute dans leurs 
maisons. Des espions couroient jour et nuit, 
et mettoient à l'amende ceux qui contre- 
venoient aux défenses. M^^. l'évêque de Gas- 
torie fut plusieurs fois exposé à tomber entre 
les mains des persécuteurs. Les néophytes 
du village dans lequel il demeura caché pen- 
dant presque tout le temps de la persécur 
lion, et où il h'étoit pas 1res en sûreté, n'osant 
plus le garder chez eux y il fut obligé , en 
1802, de fuir de. nouveau dans les forêts. 
Après être resté, pendant plusieurs jours, 
exposé aux injures de l'air et à être dévoré 
par les bêtes féroces, il put trouver un asile 
dans une chrétienté, où il resta jusqu'à la 
fin de la persécution , qui cessa bientôt. 

M. de la Bissachère , après être demeuré . 
sept à huit mois sur un rocher situé en pleine 
mer, étoit revenu et se tenoit caché dans ua 
petit village tout chrétien , mais isolé et tout 

entouré 
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vtttowé de villages idolâtres; ce qui fait qu'il 
lui éioit impossible de soiiir de là pour 
passcr dans quelque autre chrélieiité. 11 fui 
dénoncé au gouverneur, qui envoya plu- 
sieurs fois des soldats pour le preudre ; mais 
Dieu le préserva de lomber entre leurs mains. 
Il avoit fait creuser une fosse, dans laquelle 
il se renferraoil, quaud il y avoil quelque 
danger. Un chrétien rapportoït lui avoir vu 
la lête toute couverte de Iburmis, lorsqu'il 
sorioit de celle retraite souterraine. Plusieurs 
uéopliylcs du village où ce missionnaire ëtoit 
caché eurent à souffrir de cruelles tortures, 
pour n'avoir pas voulu déclarer l'endroit où 
il éloit. Aux uns, on leur brûla le doigt index 
jusqu'à la main; à d'autres, on leur décou- 
vrît les os des jambes avec des sabres ; plu- 
sieurs eurent les mains liées avec une telle ^ 
violence, que le sang j;<illihsoit. Dieu les sou^^ J 
tint dans ces tourmens : ils ne dirent rieajj 
qui pùl faire découvrir le missionnaire. Lesil 
prêtres indigènes avoieui eux-mêmes bien^ j 
de la peine à trouver un lieu de sûreté. ^ 1 

Un clerc, qui avoit été atiacbé au servicOM 
de M''. l'évêque de Casiorie, mais qu'i|JM 
avoit rouvoyé , parce qu'il avoit découverts 
en lui un iond d'ambition qui le portoit mm 
former des projets valus et imprudens^ fil|3 
arrêté le 19 mars 180a. Son crime capital! 
éloit qu'on avoit trouvé sur lui une patenifiîl 
du roî légitime de Cocliinchine. Ou lui pro^S 
VIII. 4 ■ 
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j>os^ dç renoncer à la foi, et de déclarer où 
eioient les maîtres de la religion; mais il 
aima mieux souffrir une rude question que 
d'êtrç apostat et perfide. Le gouverneur 
s'éloit radouci à son égal^d ; mais il le fit en- 
suite exécuter. On petil présumer qu'il ex- 
pia, par sa fermeté dans la confession de la 
foi,' et par la mort qu'il reçut avec de si 
I>eaux sentimens, les fautes que son ambition 
lui avoit fait commettre. 

Aix mois de mai 1801, le même gouver- 
neur fit décapiter deux néophytes, frères, 
qui n'àvoient pu s'exempter d'accepter une 
dignité militaire au service du* tyran. Tout 
leur crime étoit d'avoir donné avis de la per- 
sécution à M^'. l'évêque de Castorie, de 
lavoir', soustrait aux recherches des soldats 
ehvoyés pour le prendre, et de l'avoir con<» 
dttît en lieu sûr. Dès-lors , le gpuverneur 
avoit fait emprisonner le frère cadet et la 
femme* de l'aîné : celui-ci étoit allé à la 
cour,^ réclamer la protection du mandariq 
supérieur^ qu'il avoit servi. Ce grand msn^ 
dayin reprit fortement le gouverneur, et lui 
oriàonna de relâcher Icfs dei^x prisonniers, 
ir fui fallut obéir; mais il conserva de la ~ 
haine contre ces disux frères. Lorsque leur 
protecteur fut parti pour iâ gjaerre , le gou- 
vWtiléui', h'ftyarit plus rien à'Oraindre d^d' sa 
pîJfVi'^fit emprisoririer les deux néophytes, 
qu'bo «avoît de noilVeau àct?usé$ ife 'saroif^ 
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cerialnement où ctoii le maître de la religion, 
de l'avoir visité plusieurs fois , el de lui avoii- 
(ail des piéseos. Il les fit cruellement frap- 
per, fit écraser les deux poignets au jeune, 
et fit fendre le gras de la jambe à l'aîné jus* 
tiu'à l'os : il les fil ensuite coucher sur le dos, 
les pieds attachés en l'air, et leur fil verser 
de l'eau dans la bouche et sur tout le visage. 
Ces pauvres patiens vomissoient le sang, à 
force de se contraindre, pour ne pas être suf- 
foqués par l'abondance de l'eau. Pendant 
qu'ils étoient dans cet état, le gouverneur 
leur adressoit ces paroles ; « Où avez-vous 
» conduit l'Européen? où est-il caché? Si 
il vous le déclarez, je vous donnerai la liber- 
» lé H. Ils le savoient; mais ils ne voulurent 
rien déclarer. « Si vous voulez abandonner 
»i votre religion, contîuiioit le gouverneur, 
M vous aurez votre grâce; si vous refusez, je 
H vous ferai trancher la tête.— -Notre rcli- 
» gion est la véritable, répondirent les deus 
)! généreux allilèies; nos parens nous l'ont 
» laissée , nous l'avons gravée dans le cœur : 
H plutôt morrîr que d'y renoncer jamais h. 
Sur leur refus d'aposlasier, ils curent la tête 
tranchée sur la place publique. La femme 
de l'aîné vint enlever le corps de son mari, 
et dit hautement, devant tous les mandarius 
et les soldats; u Mon mari est morts je perds 
M tout mou hooheur eu ce monde ; mais je 

lul regret : plût à Dieu que je» . 
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» pusse mourir comme lui ! tout mon regret , 
» est de ne pas jouir du même bonheur ji. 
- Un autre chrétien^ qui maliieureusement 
ne 1 etoit que de nom ^ ayant été accusé 
d^ivpir pris parti pour le roi légitime de 
Cochincliine, fut lié^ attaché à un poteau , 
etf par ordre du gouverneur, déchiqueté 
tout vivant et mangé par les soldais, qui tous, 
depuis les enfans du gouverneur jusqu*aux 
balayeurs des écuries des éléphans , en. ter 
jMnent un monceau et le mangeoient. Un 
autre . mandarin avoit eu ordre dé se laver 
Lien proprement pour subir le même sort, 
auquel il échappa parce quHl fut réclfimé par 
1^ femme du grand mandarin, dont il a clé 
parlé ci-46ssu$. C'étoit la rage contre le nom 
chrétien qui portoit ce gouverneur à un tel 
e^cès de férocité; car tous ceùit qui, sans 
être ofaréûens, étoienl condamnés à mort, 
pour avoir eu quelque intelligence avec le 
roi légitime ^ avoiçnt simplement h tête 
tranchée, 

La persécution s'étoit ralentie dans les 
province^ extérieures en 1 79g et 1 80Q ; mais 
elle seimbla s'y rallumer vers la fin de 1801 
ei au oomiÀeneement de i3o2« M. I^epavec, 
dlàïB la province de TOuest, fut pris par des 
paSëoi quelques jours avant Noël de Tannée 
tiot^i Quelque temps auparavant , il avoit 
èbirsw Iq {ioint d'être noyé. Il alloit, dans 
e'pçtiteî^rquo 4e bambou > pour admi- 
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nistrerdcsnialiides; unevagno renversa cetlc 
biirqiie l('gère. Ceux qui acconipagnoiciU ce 
raissiounaire se sauvèrent à la nage, el liré- 
rcnl cnsuilo de l'eau loul ce qu'ils purent 
d'effets. M, Lepavec ne poiivoit point nager; 
ou le croyoit noyé : licureusenient il avoit 
saisi une traverse de bois, qnl éloit altaoliée 
à l'intérieur de la barque; mais, comme la 
harque s'étoil éloîgn»;e du rivage, on ne pou- 
voù l'avoir qu'avec un balcau. On fut quel- 
que temps à se ie procurer. Dieu donna au 
missionnaire la force de tenir la traverse 
pendant tout ce temps, et de ne point perdre 
la respiiaiiou : enfin, les néophytes joigni- 
rent la barque ; quelle fut leiii" joie, quand 
ils virent que leur bon pasteur n'avoil point 
péri ! Quand on le retira de l'eau, il étoit 
exlrènienient foible el presque sansconnois- 
sance. Quelques secours qu'on lui administra 
le mirent en étal de continuer sa route dans la 
même barque; mais il lui en restoit encore une 
grande foiblesse, lorsque peu avant les fêles 
de Noël des païens s'aliroupèrcnt, et vinrent, 
pendantla nuit, armés de piques,de sabres,do 
do fusils, bloquer la maison où il étoit ; ïls le 
saisirent, lelicrcnt, le bafouèrent, le u^altrai' 
tèrent, el l'accablèrent de coups el d'injures. 
A la corde qui le teuoil lié les mains der- 
rière le dos, ils en avoîeut atlacbé une autre> 
■ laquelle un satcllilc le Iraînoit derrière 
; un autre le poussoit avec uue pique,- un 
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troisième ne cessoit de lui donner des coups 
de plat de sabre pour le faire avancer. 11 ne 
resla que trois heures entre leurs mains. 
Les chrétiens des environs, armés de bâtons^ 
^Tinrent tomber sur les satellites, et les frap- 
pèrent avec tant de force, qu'ils les éten- 
dirent pafr terre : ensuite^ ils emportèrent le 
Tnîssionnaii'e dans une maison de religieuses, 
située dans les bois. « Si j'étôis resté deux 
)) jours entre les mains de ces satellites fu- 
» rieux » ^ dit ce missionnaire dans une de ses 
lettres, k vu le traitenlent qu'ils me faisoient 
•» endurer^ j'aurois eu le bonheur dé mourir 
» pour la foi ». Les satellites , et surtout le 
mandarin qui les avoit envoyés, cherchèrent 
à tirer vengeance de cette démarche; ils ar- 
rêtèrent plusieurs chrétiens j mais ceux-ci 
s'adressèrent à un mandarin supérieur, qui 
réprimanda- les' satellites de ce que, sous pré- 
texte de persécuter la religion chrétienne, 
ils alloient piller les villages. Ainsi finit cette 
affaire, qui coûta aux chrétiens près de 
3oQO fr. 

Aux mois d'avril et de mai 1802, un Père 
Domitiicain espagnol et tt^bis prêtres du pays 
furent arrêtés; mais ils ne restèrent que peu 
de jours entre les maiiis des persécuteurs, 
qtii corfsentirent à ïès relâcher, moyennant 
des sortîmes d'argent très-considérables. L'un 
d'eux fut (iruellement tourmenté pendant 
huit jotirs; qu-i! resta au pouvoir de ses per- 



^P EDIFIANTES^ 1*9 

secuteurs. Pendant le ymr, ils lo laissoieiM 
exposé à loutc l'ardeur d'un soleil brùlau 1,-0^)1 
pendani la nuil , ils le leuoieni cofermé dai^M 
iiii coffre, où il ne pouvoii respirec fatltA^É 
d'air, ayaut eu outre les jambes serrées daaj.1 
des ceps, qui lui causoient de très-graoïleM 
douleurs. *J.M 

Pendantcette cruelle persécution, -ûii gi'3i>4^ 
nombre de cbréliens se dislinguèrent pai-dau 
traits frappaos de courage eide fermeté -OutneÉ 
les exemples déjà cUés, en voici encore quel'?! 
(jues autres rapportés par M. Lepavec. Leïil 
païens d'un village vouloicul forcer les cliré*4 
tiens du même village à renoncer au chrisrl 
tîauisme, pour obéir aux ordres du roi : u»«<1 
jeune femme leur répondît, avec couragafj 
<( Le roi a le pouvoir en main : il peut noiif J 
» défendre de professer la religion du Sei*a 
w gneur du ciel et de la terre, de qui il licBirl 
)i la vie, la puissance, et tout ce qu'il jiostrj 
» sède : mais , avec tous ses édils , il ne réus^ 
» sira pas à nous faire renoncer à ce crénietirfl 
» du ciel et de la terrre , et à son fils Jésus- fl 
)} Christ, qui a souffert la mort la plus igno» M 
» minieuse pour nous délivrer de l'esclava^ ■ 
u du démon. Sachez que nous n'avons rieit ■ 
» de plus cher que notre ame : si le villa^ A 
M ne nous laisse pas observer noire religion, 1 
K nous lui abandonnerons nos biens, pour I 
» aller chericher ailleurs un lieu où nous M 
M puissions l'observer ». •ni.j^uK nt/». J 
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Quelques mandarins troubloient une bonne 
femme, pendant qu'elle rëcitoit ses prières 
avec SCS enfans* a Je crois, leur dit--elle, que 
M vous autres mandarins et le roi, avez re- 
>r nonce au bon sens : car, si vous en aviez 
n un peu , comment pourriez-vous proscrire 
» une religion qui ordonne d'adorer le seul 
n vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre, 
Ji- qui commande d'honorer les pères et mè- 
»-res, de respecter les rois, les princes, 1^ 
» mandarins , tous les supérieurs, et de leur 
)i obéir; qui fait un devoir d'aimer tout le 
» monde comme soi-même , de prier pour 
3* ses ennemis , de leur rendre le bien pour 
» le mal, etc. ? Comment oseriez-vçus eiiger 
j» que nous abandonnions une religion aussi 
ji sainte, pour adorer des idoles de bois, dé 
» pierre ou de bronze , qui ont des yeux et 
I» ne voient point, qui ont une bouche et ne 
» parlent point, des oreilles et n'entendent 
» points etc. ? Maudit soit celui qui ose aban- 
ji. donner le seul vrai Dieu pour de pareilles 
» idoles » I Les mandarins étonnés cessèrent 
d*inquiétcr cette bonne femme ei ses enfans* 
Un bon chrétien, qu'on vouloit forcer à con- 
tribuer aux superstitions, répélâ plusieurs 
fois, devant tout son village : w Vous pouvez 
}} m'assommer; mais vous ne réussirez point 
» à me '(aire donner de Targent pour faire 
» dos sacrifices à vos dieux sourds et muets n. 
Son courage desarma tous les païens. Le dief 
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d'un village chrélien dit à uo mandarin qui 
voiiloil forcer les néopbyles à apofttasier: 
H Vous ciovez donc qwe nous craignons la 
n mon? vous vous tionipez : nous ne dcsi- 
M rons rieu tant que de répandre uolre snug 
n pour Nolre-Scigiieur Jésus-Christ, qui a 
» répandu tout le sien pour nous et pour 
H vous H. Un mandarin, qui vouloit forcer 
tine peliie clirelienlé de renoncer à la re- 
ligion, après avoir employé inulilenicnt les 
caresses et les menaces, eut recours aux coups 
de verge, de bâlon et de sabre : mais, plus il 
lualiraitoit tes néophytes, plus ils confes- 
soienl à l'envi le nom de Jésus-Clirist. Les 
enfans eus-mêmcs, depuis lage de sept ans 
jusqu'à quinze, ne cédoient point en courage 
aui grandes personnes ; ils éloient les pre- 
miers à crier : fiye Jàsus, pour lequel nous 
ufons le bonheur de souffrir. Une femme, 
âgée de soixante ans, se leva au milieu de la 
bande, et dit au mandarin: « Que voulez-vous 
» faire de nous? Nous sommes cinquante- 
>i deux chrétiens; quand vous en lueriezcin- 
m quante-uu, le cinquante-deuxième n'aura 
» pas peur de vous, et vous ne viendrez ja- 
M mais à bout de lui faiic abandonner sa 
» religion ». Le mandarin, voyant qu'il per- 
doit son temps, se déierniîua à les laisser 
tranquilles. 

Dieu, après avoir fait passer les mission- 
ircs et les cbréliens du Toog-king par 
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œue cvuelk épreuve, eui enfin pîlié d eux; 
et jêur rendit la paix au mois de juillet 1802, 
époqu6:jk iacfuelle il exerça contre ]es en- 
nemis de son nom et les persécuieùrs de ceux 
qui radorent une vengeance ëdatante. Déjà 
sa main viengeresse s'ëtoit appesantie sur plu- 
sieurs <de ceux qijî iavoient persécuté et fait 
mourir 'le serviteur de Dieu M. Jeaa Dat. 
Le petit mandariti qtii le décolla mourut peu 
de temps àpf4s d'ùii choléra -mo|4)us. Le 
^*atid mandarin qui avoit donné' le signal 
pour trancher la tête au serviteur de Dieu , 
et un autre mandarin qoi Tavoit gardé pen- 
dant sa prisoii', moururent aussi misérable- 
ment: ce qui frappa, dit-on, tellement un 
des frères du tyran, qu'il proposa^de faire 
des saciifices aux mânes du ifaarlyr. Tel est 
Faveugleraent de ces pauvres infidèles^ Un 
païen plus sensé, après avoir entendu un 
court exposé de la religion chrétienne, s'é- 
cria : (( Qu'est-ce qui peut porter Je roi à per- 
M sécuter une religion aussi belle? Quelle 
» religion veut-il qu'ott observe , s'il ne per- 
* met pas- de suivre celle-ci »? Un grand 
lettré païen, qui connoît là doctrine' et les 
pratiques du christianisme, disoit : « Si les 
» prêtriBS et i les' chVétiens ne? prioient pas 
j) pour ce ix)yâuwe i' -fe SteigAeur du ciel et 
)) de la terre ne le laisseroit pas subsister : 
}) tant on y commet de péchés et d^injus- 
n tice^)» I Le ]etrD« tyran j si aeharûé à per- 
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sécuter les chrélieus, pensoît bien DUlre- 
ment, puisqu'il atlribuoit d'abord à, son zèle 
persécuteur les succès qu'il remporta vers Ja 
fin de 1798 contre son cousin germain (i) ; 
mais il ne tarda pas non plus long-temps 
à éprouver les effets de la vengeance cé- 
leste. 

An mois d'août 1 799, le roî Icgiiime reprit 
la ville de Qui-pliu, située daus la province 
de Qui-nbon , au centre de la Codiincblne; 
et en 1800 le même prince bri'ila daus le 
port de Ciio-gîa la flolte qui avoit apporté, 
par mer, la moiiié de l'armée ennemie, qui 
f'aîsoit le siège de la ville de Qui-phu. Le 
roi légitime n'ayant pas réussi à faire lever 
le siège, conduisit, eu r8oi, par mer, toute 
son armée à Phu-xoân, la capitale de la Co- 
cliincliine, qui éioli la résidence du jeune 
tyran, fils de l'usurpateur Quang-trung. Celle 
ville éluit absolument sans défense : toutes 
les forces du tyran avoicnt été envoyées 
contre Qni-pbu. Le roi n'éprouva doue au- 
cune résistance à Phu-xuân ; il n'eut qu'à se 
présenter pour devenir maître de celte place 
et de tous les trésors que Quang-trung et 
son fils y avoienl amasses. Le peu de trou- 
pes qui y resloient pour la garde du jeune 
lyrau prirent la fuite. Il s'échappa lui-même 



1 




84 NOUVELLES LETTRES 

sans oser rien emporter^et n'ayant pour com- 
pagnons de sa fuite que deux de ses frères 9 
un grand mandarin de son conseil j et trois 
petits officiers. Ils passèrent au Tong'^king^ 
déguises^ marchant jour et nuit^ chacun de 
son côtéy et évitant de se faire connoitre^ dans 
la crainte d'être mis à mort, si Ton avoit re- 
connu le jeune tyran. Ce n*est qu'après douze 
jours de marche, lorsqu'il fut arrive en Thanh- 
hoa, où l'un de ses frères commapdoit^ qu'il 
se fit Gonnoître. Il y resta jusqu'à, ce que son 
autre frère, qui commandoit à la ville royale 
du Tong-king, vint, avec des troupes, le 
chercher et le conduire avec quelque appa- 
reil à la ville royale. Le roi de Gpchinchine 
s'empara de la petite province du Bô-cbinh, 
et n'osa pour lôrs s'avancer plus loin, parce 
qu'il craignoit que Tarmëè ennemie qui as- 
siègeoit. Qi^-phu , et qui éloit commandée 
par les deux meilleurs généraux de son ad- 
versaire, ne fût venue fondre sur la ville 
royalo de Gochinchtfie, pendant qu'il eût été 
. au Tong««king. Il retourna donc. sur ses pas 
'ppur se préparer à défaire cette armée, avant 
de faire la. conquête du Tonjj-king. A peine 
arrivé à la capitale du :Tong-kifîg> le jeunç 
tyran /changea son nom deCanb-tfainh en 
ecluide Baii*hung, suivant une croyance et 
pratique supersiilieuse des empereurs de 
Cliine et des rois du Tong-king, qui s'ima- 
ginent qu'un tel cbangëmeât leur portera 
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hooheur (i). II leva une nouvelle armée irès- 
□oitibreuse^ renoiivela sa marine, et partit 
an mois de février 1802, avec les deux plus 
ayés de ses frères , ei tout ce qu'il avoil de 
forces de terre et de mer, pour attaquer le 
roi du côté du uord, tandis que les deux gé- 
néraux, avec l'armée qui éloil devant Qiii- 
pbu, dévoient venir l'aiinquer du côté np- 
{losé. Le plan du jeune l^rau étoit si bien 
formé, et son armée si formidable, qu'il se 
ilailoit qu'en très-peu de temps il rcdevien- 
droit maiire de la Cochinchine : mais Dieu 
en décida autrement. Le roi connut, par une 
Ici Ire inicrceptéc, tout le plan de son ennemi. 
Il défit d'abord l'armée navale du tyran. 
L'armée de terre, qui s'éloîi avancée jusqu'à 
ia niurailie ap[ielée Luy-sây, qui est au nord 
de la Cocbiiicliinc, à quelque distance des 
frontières du Toiiy-king, ayant appris la dé- 
route de l'armée navale , se débanda aussitôt, 
ei tous les braves qui la composoient, prin- 
ces, mandarins, soldats, s'enfuirent avec pré- 
cipitation ; les uns coururent le p]ns vite 
qu'ils purent pour repasser le Heuve qui coule 
dans la province de Bô-cliinb, avant que la 
flotte du roi n'y entrât pour leur couper la 
retraite; d'autres s'enfuirent dans les forêts : 
quelques-uns, qui étoieni de ce pays, se relî- 
rèrent dans leurs foyers : d'autres , enfin , eu 
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assez grand nombre ^ se rendirent au roi. 
Malgré une victoire si complète, le roi vou- 
lut, avant de venir faire la conquête dû Tong- 
' king , délivrer la province de Qui-nhon, 
L'armée ennemie.de l'intérieur, y étoit en- 
core cantonnée, et -étoit rentrée en possession 
de la citadelle de Qui-phu depuis quelques 
mois; car. cette place ne pouvant plus tenir, 
faute de vivres et de provisions , le comman- 
dant la livra aux ennemis pour sauver la vie 
des soldats, et se brûla ensuite.. Le roi défit, 
dans plusieurs batailles , cette dernière ar- 
mée, et les deux généraux s'enfuirent par 
les montagnes avec environ mille hommes, 
pour venir au Tong-king se réunir au maître 
qu'ils servoient. A peine y arrivèrent- ils, 
qu'ils furent pris par l'armée du roi, qui, 
étant maître de toute la Cocbinchine, vint, 
au mois de juin , s'emparer du Tong-king. 
11 en fit la conquête en moins d'un mois de 
temps : car, quoique son ennemi eût levé de 
nouvelles troupes, fait constrinré un grand 
nombre de forts, et fait barrer les fleuves 
avec des chaînes, néanmoins l'armée du roi 
n'eut presque partout qu'à paroîiré pour 
vaincre. Le peuple, las des vexations qu'il 
éprouvoit de la part des usurpateurs, sou- 
piroit après le roi comme après son libéra- 
teur; beaucoup de militaires même étoient 
dans son parti. Aussitôt que son armée parut, 
on se souleva de tous côtés : les ti oupes du 
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tyran se tlispersèreut ; il prit lui-mcrae la 
fuite avec ses fièrcs, emportant tioe parlic de 
ses trésors, dans le dessein de passer en Clii- 
ne : mais, à quelques journées de la ville 
royale, le peuple les anèla et les livra aui 
oflicicrs du roi. Tous les f,'rands niaudarius, 
les gouverneurs de provinces et autres ofii- 
f.iers civils et luiHlaircs, tombèrent au pou- 
voir du vainqueur. L'armée du roi entra à la 
ville royale le i8 de juillet, elle roi y arriva 
peu de jours après. Avant d'enircr au ïonf;- 
king, il avoil témoigné le désir de voir des 
missionnaires, surtout des Européens. Loi"»- 
qnil passa par la province de Ngiiê-an,, 
M*^'. lévcque de Casiorie, coadjuleur du vi- 
caire apostolique du ïong-king occidental, 
et M. de la BissacLère, furent admis à sou 
audience, et il les traita avec dislincùon. Dès 
le jour de son arrivée à la ville royale, 
M^'. levêque de Gortyne, vicaire aposto- 
lique du Tong-king occidenlal, lui envoya 
quelques petits présens, auxquels il témoigna 
être sensible. Le 2g juillet, le même prélat 
et M. Ëyot lui lurent présenlés : il leur Ht 
un accueil très-honorable, les ût asseoir, 
quoique tous les mandarins fussent debout , 
et leur fit servir du ibé. Il leur fil, relative- 
ment à la religion clirélienoe, plusieurs ques- 
tions qui les élouuèrent, et il leur promit de 
donner un édit (avorable à ceus qui la pi-o- 
ft'ssent et l'obseivcni. Peu de jours après, il 
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donna en effet une ordonnance qui défendoit 
aux païens de forcer les chrétiens à faire 
des actes d'idolâtrie. Ce fut à l'occasion d un 
meurtre commis par les païens d*un village 
de la province, du Midi. Les chrétiens du 
même village refusant de contribuer au culte 
des idoles, les païens^ dans la dispute, tuèrent 
un chreiien, et renversèrent Tautel de Tidole, 
afin d'accuser les chrétiens de Tavoir ren-* 
versé. Les villages voisins , aussi ennemis de 
la religion chrétienne^ refusèrent de dresser 
procès- verbal du meurlre, comme ils y étoient 
obligés par les lois du royaume. Dans un 
autre village , les gentils, aaimés de fureur 
contre les chrétiens, qui refusoient de par- 
ticiper à leurs superstitions, vouloient les 
précipiter dans le fleuve. Le gouverneur de 
la province, qui étoit païen, mais franc et 
droit, instruit de ces faits, eut compassion 
des chrétiens , porta laffaire au cooseil du 
roi , et plaida vivement leur cause. Dans un 
premier mouvement de colère, le roi menaça 
de détruire les temples des idoles, et loua 
les chrétiens des services qu'ils lui avoient 
rendus. Dans l'ordonnance qu'il donna à cette 
occasion , il les appelle les disciples de Jésus 
et les adorateurs du Seigneur du ciel, ce Les 
9 chréiiens, y est-il dit, ne sont-ils donc pas 
» une partie du peuple ? ne paient-ils pas les 
^9 tributs comme les autres ? Si certaines 
n gens croient à des çspiiis et les honorent^ 
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» si CCS esprits peuveni secourir leurs ado- 
H rnleurs; ce culte ne leur est piiînt iléleada 
u par In loi du royaume; on leur laisse la 
n faveur des esprits; mais il paroît injuste 
» de forcer à co cuhe ceux qui n'ajoutent 
u nncune foi à ces esprits )i. 

Pendant que les missionnaires et les chré- 
tiens, par un cflet admirable de la bonté de 
Dieu et la protection du nouveau monarque^ 
se voyoient délivrés du terrible fléau qui, 
depuis quatre ans, aflligeoit l'Eglise da 1 
Tong-kiug, et cotnmençoicnt à respirer et à I 
recouvrer la liberté, les uns de prêcher, les J 
autres de pratiquer l'Evangile, le bras ven- 
geur de Dieu s'appesanlissoit de la manière la 
plus sensible, et en même temps la plus épou» 
vaoïabc, sur les ennemis de son nom, qui 
avoieut f;iit une guerre si cruelle à sa religion 
sainte, et persécuté avec tnnt de violence scS 
iniuistres et ses serviteurs. Le petit tyrîin et 
SCS frères, tons les grands mandarins, et plu- 
sieurs gouverneurs de provinces, furent char- 
gés de chaînes. Les antres niandarius furent 
dépouillés de leurs dignités, et condamnés 
aux travaux les plus pénibles et les plus bnmi- ■ 
lians, comme de couper et porter de l'herb^ I 
aux chevaux, aux éléplians, de balayer IcurtJ 
écuries. Le roi fît transporter tons ceux qtii-l 
(îtoieni dans les fers à la ville royale de Co'^ I 
chinchine ; et an comnicncemeot âe l'annéerl 
suivante, lorsqu'il v fui de retour lui-même| 
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il ût mettre â mort le jeitoe tjrao et ses frères, 

Elasietir» femmes et enfâns de lears famil- 
»9 et plosieuni grands mandarios. Le jeane 
prince fat écartelé par cinq élépbaos; ses 
Iréres et les mandarins eurent la léte tran- 
chée* La femme du généralissime qui corn- 
mandoit Tarmée du tyran y dans la Gochin- 
cbine^ fut foulée aux pieds des éléphans; 
c'est elle qui avoit excité le tyran , au com- 
mencement de 1802^ à faire une tentative 
pour reprendre la capitale de la Cochincliine; 
elle avoit elle-même commandé un corps de 
troupes et combattu dans cette dernière af- 
faire* Une chose digne de remarque^ c^est 
que tous les gouverneurs de provinces qui 
avoient le plus vexé et molesté les chrétiens 
pendant la persécution, perdirent tous la vie^ 
tandis que ceux qui s'étoient comportés en- 
vers eux avec modération , ou même leur 
avoient été favorables ^ perdirent leurs digni- 
tés et leurs trésors, mais eurent la vie sauve: 
en sorte qu'un très-grand nombre de païens 
ne pouvoient s'empêcher de reconnoîlre la 
puissance et la providence du Dieu que les 
chrétiens adorent. Plût à Dieu que la vue de 
la protection que Dieu accorde à ses adora- 
teurs^ après avoir pcimis qu'ils eussent été 
éprouvés par la persécution , et de la ven- 
geance rigoureuse qu'il exerce dès ce monde 
contre ceux qui font des efforts pour de'- 
truire sa religion, après les avoir laissés exer-^ 
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cer pendant quelque temps leur fureur et 
leur rage, eût enfin dessillé toul-à-faii les 
yeux de ces pauvres aveugles^ et les eût dë- 
terminés efficacement à abandonner leurs 
vaines et impuissantes idoles ^ et leurs su- 
perstitions ridicules et extravagantes^ pour 
embrasser une religion aussi belle et aussi 
salutaire^ la seule véritable, la seule qui 
puisse les conduire au vrai bonheur. 

La persécution a ralenti , mais non arrêté 
entièrement 9 les progrès du christianisme. 
On en peut juger par le nombre des adultes 
qui ont été baptisés dans le Tong-king oc- 
cidental pendant ces cinq dernières années. 
En 1 798, on en baptisa quatre cents quarante- 
huit; la plupart reçurent le baptême avant 
que la persécution commençât. On en a 
baptisé cent trente-sept en 1799J trois cents 
soixante, en 1800; deux cents quatre-vingt- 
un, en 1 80 1 ; trois cent dix-neuf, en 1802. 
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V 

Relation du martyre du /?. P. Emmanuel 
Triéu, prêtre, mort pour la foi, en Cochin^^ 
chine ^ le i/ septembre ijgS, écrite en i8o3 
par Mo*\ Labartette, évêque de Veren, ri- 
caire apostolique de Cochinchine. 



Emmanuel Trieu naquit à Phu-xuân^ qA 
réside la cour du roi de CochiDchioe. Ses 
parens étoient chrétieDs et d'une extraction 
noble. Triéu fut le seul fruit de leur mariage. 
Son père y qui étoit mandarin y périt dans un 
combat contre les rebelles. Triéu étoit en- 
core alors fort jeune. Comme ses ancêtres 
étoient originaires du même lieu que les an- 
cêtres du roi deCochincbine^dans le royaume 
du Tong-king^ et<[ue9 suivant les coutumes 
du royaume ^ tous les descendans maies de 
t:es sortes de personnes doivent entrer dan^ 
la compagnie des gardes*du-corps du roi, le 
jeune Emmanuel fut obligé, dès lage de 
quinze ans, de suivre la cour et de s'enrôler 
dans cette compagnie. Dans la suite, il fut 
obligé d'aller à la guerre contre les rebelles 
appelés Tây-son. Quelques années après, la 
Gochinchine fut usurpée partie par les re- 
belles, partie par les Tong-kinois, et le roi 
fut obligé de s'enfuir à Dông-naî , avec toute 
sa famille et les principaux mandarins. Très- 
peu de soldats suivirent le roi dans sa fuite. 
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Le plus grand nombre abandonna ce prin- 
ce, et resia clans la pailie de Hué, doDt les 
Xon^-kinois s'eiuparèreut peu après : Em- 
niJimel fut de ce nombre. Vers le même 
temps, la Cochinchtue Tut aflligce, pendant 
trois ans, d'une famine la plus cruelle qu'on 
ait vue, et qui se fit sentir à Hué plus que 
partout ailleurs (i). Emmanuel, se voysut 
sans ressource, s'attacha au service d'un grand 
mandarin long-kinois. Peu de temps après, 
ce mandnrïn relourna au Tong-kiug; le jeune 
Emmanuel l'y suivit , dans la crainte de 
mourir de faim , s'il resioit dans son pays. 

Dès son arrivée au Tong-king, il comi- 
laeiioa à faire de sérieuses n'flexious sur le 
u^unC des choses d'ici-bas , et , touché de la 
grSce,ilpritla résolution de quitter le monde. 
11 se mil d'abord sous la conduite d'un ex- 
Jésuiie, appelé le Père Joseph , cl, quelque 
temps après, il alla demeurer chez l'évêque 
Dominicain espagnol, vicaire apostolique du 
Tong-king oriental, qui, ayant reconnu en 
lui d'assez bonnes dispositions , lui Gt étudier 
Ja théologie, et l'ordonna pi'élre au bout de 
six ans. Aussitôt après qu'il fut prêtre, son 
évêque l'envoya prendre soin de quelques- 
unes des chrétientés qui avolent autrefois été 
dirigées par les Pères Jésuites, et qui éloîent 
alors sous la direction du vicaire apostolique. 
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Après y avoir exercé son ministère pendant 
cinq ou six ans, il obtint de son évêque la 
permission de venir à Phu-xuân visiter sa 
mère, qui étoit . fort âgée, infirme, et si 
pauvre , , qu'elle demeuroit chez une per- 
sonne qui la logeoit comme par charité. Le 
Père Emmanuel^ en arrivant en Cochin- 
chine , alla d'abord saluer M^"^. l'évêque de 
Veren, alors coadjuteur de M^'. l'évêque 
d'Adran , vicaire apostolique de la mission 
de Cochinchine. Il rencontra ce prélat, à 
deux journées de distance de Phii-xuân. IV 
lui exposa le motif de son voyage, et lui remit 
les lettres de recommandation que les vicaires^ 
apostoliques des deux missions du Tong- 
king lui avoient données. L'évêque de Veren 
l'accueillit favorablement, et approuva le 
motif de son voyage. Après avoir demeuré 
deux jours chez ce prélat, il partit pour Phu- 
xuân. Il y trouva sa mère, qu'il n'avoit pas 
vue depuis très-^long- temps. La pauvreté à 
laquelle il la trouva réduite le toucha de 
compassion : il résolut de lui bâtir une petite 
maison où elle pût demeurer tranquille, avec 
quelques nièces qui l'auroient aidée. A peine 
cette maison étoit-elle finie, que le roi Canh- 
thanh, fils du fameux conquérant Quang- 
trung, usurpateur de la 0>chinchine septen- 
trionale et de tout le royaume du Tong- 
kingy donna à quelques-uns des principaux 
mandarins des ordres secrets pour persécu- 
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ter noire saîule religion, sans qu'on ait jatnaM-l 
pu savoir le vrai raolif de celle pcrscculioai<4 

Oa envoya donc, le même jour ei à Ift 
même heure, Iroîs compagnies de soldats»-! 
qui se distribuèrent dans irois chi'élleotwf 
peu éloignées du ]>alais, distantes les i 
des autres d'environ une demi-iiene. Leui 
dessein étoit de se saisir d'un missiounaîpfl 
européen, croyanique, immanquablemenr^ 
il y en avoit dans uu de ces trois endroitstd 
îïs furent trompés dans leurs espérances : il^j 
ne trouvèrent aucun missionnaire europj-ea^l 
mnis seulement le Père Emmanuel, dont ult 
se saisirent sans savoir qui il étoit. Il fut J^rw 
dans la chrétienté de Tlio-duc, dans la maîJ 
son d'un ancien et vénérable confesseur da 
la foi, nommé Ong-cuyêo, (jui avoît autrefois 
souffert pour elle en plusieurs occasions, et 
fjui, par une providence bien s;>écialc, ctolt 
absent ce jour-là. Dès que les satellites se 
lurent saisis du Père Cmuianuel, ils lui de- 
mandèrent qui il éloit. Kicn ne lui étoit plus 
facile que de cacher sa qu.ililé de prêtre : 
son extérieur u'indiquoit nullement qu'il le 
fût; mais il ne voulut rien cacher, et dit tout 
naïvement aux saicllîtes <[u'il étoit prêtre de 
la religion chrétienne. Ceux-ci eurent d'a- 
boid de la peine à ajouter foi à ce qu'il leur 
tiisoit j mais, comme il persistoit à le leur a"" 
fîrmer, ils le crurent, le fouettèrent ru(" 
ment à deux repriites, et à la seconde I 
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ajoutèrent deux grands coups de bâton ^ qui 
lui firent beaucoup de mal. C est le 8 aout^ 
vers midi^ qu'il fut arrêté* 

Il y avoit proche de la maison où ce prêtre 
fut pris une maison de religieuses Amantes 
de la Groix ; elles étoient près de trente, vi- 
vant en communauté. Les satellites s y ren-« 
4irent sur-le-champ , et investirent toute la 
ipaison. Toutes ces religieuses ^ à Texcep- 
tîon d'une ou deux qui purent s'échapper, 
(urent arrêtées. Les soldats lièrent les mains 
à neuf ou dix d'entre elles , qui étoient les 
plus*jeunesy et se. mirent pn devoir de les 
conduire au palais, laissant les plus âgées à 
la maison sous une garde. La supérieure, per- 
sonne très-vénérable, âgée d'environ soixante» 
douze ans, qui avoit gardé la virginité toute sa 
vie» se leva et s'opposa de toutes ses forces à ce 
qu^on emmenât ses jeunes sœurs, disant que 
jamais elle ne permettroit une pareille sépara- 
lion ; qu'il falloit que toutes allassent ensemble 
au palais, ou qu'aucune n'y iroit. Elles furent 
ainsi gardées pendant deux jours. Sur ces 
entrefaites, des parens de quelques-unes de 
ees religieuses, qui avoient du crédit auprès 
des mandarins, intercédèrent pour leur dé- 
livrance, et l'obtinrent à peu de frais; mais 
on leur enleva tout ce qu'elles avoient, et 
toutes leurs maisons furent détruites de fond 
en comble, ainsi que la maison où le Père 
Emmanuel avoit été pris. 

Le 
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Le soir du jour de son arresiaiioti, 
pfélre fut gnrollé, ainsi que deux élèves qm I 
raccomi»agnoient, et plusieurs caléchisteif''* 
des cln-L'iienlcs voisines. Ils furent tons con- 
tluils au palais du roi, et mis eu prison. Le 
grand -manda ri 11, chargé de; l'inslrncùon de 
celle afFiùre, fil venir devant lui le Père Em- 
manuel, el lui dit, avec un lOD de mépris et 
de menaces : « On dil que lu es un ïong- 
>! kinois, que tu es venu ici pour ensorceler 
H le peuple, ei lui enseigner la reliyion cbré- 
>i tieone. Cela est-il vrai h? Le Père Emraa- 
ouel répondil: « Je ne suis (wint Tong- --- , , 
» kiûois, mais bien Cocliinchinois, natif d^ j 
H Phu-xuàu. Mon père s'appeloit Ong-cab* r 
» Inong : il élolt mandarin au service d0'à 
» laocien roi Cliua-nguyên. Dans le temp5^ J 
M de la grande famine, il y a environ vingt-- 
« ans (i), je fus oblige de quitter roa poirïô 
» et d'aller au Tong-king. J'y étudiai sons 
H un maître de la religion chrétienne, qui, 

» quelques années après, m'ordonna prêfrej l 

>' et m'envoya prêcher cette même rcllgioil.'^^H 
)t Ayant quitté ma patrie depuis lant d'ao— *^^^ 
n nées, je n'y suis revenu que depuis environ 
» trois mois, pour visiter ma mère, qui est 
H très-avancée en âge ». Le mandarin lui de- 
manda, d'un ton moqueur ; n As-tu femme et 
» eofans? sont-ils ici ou au Tong-king? — 

(>) Projet tome VI, p. 287 et siuv. , et p. 5o3. 
Tui. 5 
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» Je n*^ai jamais eu ni femnienî eiirans, ré- 
» poodil )c Père Emmanuel, parce que^^ 
» dès ma jeunesse , j*aî pris le parti d'abao- 
B donner le mooide et de garder la virginiië 
» toute ma vie»). Alors ie mandarin ordonna 
qu on lui mît une cangue au cou. Comme 
celle qu^ôn lai avoil mise d'abord ctoit très*- 
g^raode et trè^^sante^ on craignit, au bout 
de quelques jours, quil ne mou l'ut accablé 
isous son poids; en conséquence, on ordonna 
de la lui ôier, et de lui' en mettre une pins 
petite et plus légère, garnie en fer. On toi 
mit aussi les fers aux pieds. Il fut détenu en 
prison pendant quarante jours , durant les- 
quels il fut encore flagellé' trois fois très- 
rudement, et r(^çut vingt (îbups de bâton sur 
]es os. On lui servoit à manger dans des 
écuelles ou sur des assiettes qui Taisoient 
bondir le cœur, tant eUc\s éioieDl malpropres, 
ou quelquefois sur des écorces d'aréqnier 
très-salcs (i). On ne le f^isoit asseoir-que 
sur des nattes décbirées et âégoûtunles par 
leur puanteur. ': i. . • 

- Dèë les première. joursde sa déioniion, le 

(i) L'aréquier est un arbre, dé Pespbce des pal- 
miers, qui produit le fruit' nommé ar^que, que 

-les Indiens mâchent avec le'këlel; ce fruit est gros 
comme une noix, et ^n tu à peu pi*e9 la form^., Un 
aréquier produit cloaque année qoa^re ou cin<],grfs- 
ses grappes, dont chacune à phisicurs centainc?s de 

' fruits. Ces grappes sont attachées au tronc de l'ar- 
bre, immédiatement au-des^ùs des feuilles. Avant 



1" ÉDIFIANTES. gg À 

ère Emmanuel coiisidci anl la niaiiîèie dure j 
doDt 011 11! Iraitoil, vil bicu qu'il n'échappe* 
roil poinl à la mon. Il le dit plusieurs fois, i 
ça géiiil»saiil, à ses écoliers cl aux calécliîs- ' 
les coinpngnons de sa prison. De temps ett J 
temps, Inrsqu'il pensoil à tous les mauvaii J 
traiieiiiens et avynies qu'on lui faisoit, et sur- i 
tout à la Diort, qui l'atlcndoil, îl scnloît d'à 
liord une grande crainte, qui eausoil uaQ~] 
lévdlic dans la partie inférieure de son ame; 
mats, un iiionieut après, il rentroit eu lui— J 
nn'iue, cl se seutoit parfaitement résigné à.| 
suivre la sainte volonté de Dieu. Cela pa^^ 
roissoil principalement lorsque tes manda» 
rîus venoieni l'interroger sur divers pointi 
de notre sainte religion, ou sur son état : il 
leur répondoit, d'un ton assuré, sans tergi- 
versation, sans flatterie, sans témoigner la 
moindre crainle. A le juger par son cxté^<j 
rieur, on ne l'auroït pas cru ce qu'il étoit,; J 
niaisr|uand roccasiou se présou!oil,on voyoi^l 
iju'il avoii bcauconp de courage el uue grua- 
dune d'aine peu ordinaire. 



de acui 



elles 
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'nveloppe a|)pla[îe, longue d'un 
[ piecis , et large de près d'un i 
i les fleurs sont prèles à ce] 
celle écorce ou enveloppe se fend d'an côté dans ^ 
*a longueur, et tombe au bout de quelque temps;' 
fin épaisseur est celle d'une feuille de carton ; set J 
£bres sont ligneuses, mais pliantes : on l'emploie,] 
rflrrcrs usages, surtout h faire des cnvelopj'Cî 
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Pendant tout le temps que le Père Em- 
manuel demeura en prison, il éloit prescpc 
toujours occupé à méditer ou à réciter des 
prières. Quelf|ucfois il eulendoit les confes- 
sions des compagnons de sa prison. Enfin ^ 
le 17 septembre, il fut cité de grand matin 
devant le grand conseil. On dit' que, dès qu'il 
y parut, les grands-mandarins lui parlèrent 
ainsi : (r Hé bien! maître, voulez-vous renon- 
» cer à aller prêcher la religion, et renJrer 
}) dans le monde, pour y exercer quelque 
» autre profession à votre choix? Si vous le 
» promettez, nous allons supplier sa majesté 
» de vous pardonner ». On dit que le Père 
Emmanuel leur répondit, d'uu ton hardi, 
mais respectueux, qu'il aimoit mieux mourir 
que de consentir à ne plus prêcher la relip- 
gion, cl qti'aussîtôt il fut condamné à mort, 
sans autre formalité. On condamna eu même 
temps au dernier supplice six voleurs, qui 
étoient en prison depuis long-temps. A peine 
fUn'êt ent-il été prononcé, iqtve le bruit s'en 
^ répandit partout. Alors les chrétiens acooii^ 
rnrent en foule aux portes du palais ; mais 
ils ne purent y (îutrer, parce que les ga'rdes 
qui étoient aux portes a voient des ordres 
irî^ sévères de ne hiisser entrer personne. 

Vers les dix heures du matin du mênie 
jour, le Père Ennnanuel s'étant aperçu qu'on 
ctoit sûr le |)oini do se mettre en marche 
pour le conduire au lieu du supplice, ^it ses 
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adieux et ses remercîmens aux soldais (]iii 
l'avoienl gardé dans la prison jusqu'à ce jnur. 
Aussitôt il fui livrt; à d'autres soldats, charf^t's 
de le couduire à la morl. Lorsqu'il fui soiti 
du palais, qu permit aux chrt'tiens de s'np- 
proclior de lui et de le conduire jusqn'jtu 
lieu du supplice. Il marciioil d'un pHS grave 
el majestueux, ayant la joie peinte sur sou 
visajje, sans la moindre alléralion qui pût 
annoncer qu'il craigiioit la mort. Selon k-s 
lois du royaume, lorsqu'on condamne un cri- 
minel à mort, on doit faire connoîlre au pu- 
blic la cause de son siqjplicc. C'est pourquoi 
un des soldais charqés de le conduire, ^vec 
ïes six voleurs dont il a été fait mention ci- 
dessus, marciioil derrière le Pcre Emma- 
nuel, el portoit une tablette sur laquelle étolt 
rinscrîplion suivante, en j^ros caractères : '( Il 
» faut que le public sache qu'un individu, 
M appelé Trièu, de la famille Nguyên-van- 
)> dang, originaire du village de Bui-sa, 
i> Nha-niiêu Ngoai-lrang, dans le bailliage 
« de ïong-son, au royaume du Tong-Tiing, 
» fait profession d'enseigner la religion cbri-- 
» tienne, et d'exhorter le peuple à embrasser 
» cette religion, qui est la plus dcteslahle 
H qu'on puisse imaginer : c'est pourquoi sun 
» crime mérite qu'il ait la tête coupée », 

Lorsque le Père Emmanuel fut arrivé au 
lieu du supplice, les soldats lui ôtèrent sur- 
le-champ les fers qu'il avoil aux pieds; et. 
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•tissîtôt npres il se nîit à genoux pour prier- 
Alors, le mandarin qui présldoîl à l'exécn- 
lion fit donner à chacun des. condamnes à 
mon une ligature de deniers (c'est-à-dire, 
«ix ccuts deniers perces au milieu, enfilés et 
liés ensemble ; une ligat?ire vaut environ une 
dcn)i-piasit'e). Le Père Emmanuel ne vou- 
Joit pas prendre sa part de cet argent. Lu' 
mandarin insista, et dît que c'ctoît un don 
du roi, qu'il ne convenoit pas de le refuser. 
Néanmoins le Père Emmanuel persîstoildans 
fion refus, disant qu'il étoil très-reconnoîssant 
envers le roi , mais qu'il n'avoit pas besoin 
d*argeni, devant mourir l'instaût d'après, 
te Nnnporlc, reprit le mandarin ; il faut 
* toujours prendre cet argent, puisque c*esC 
M la coutume » (i). Alors, Iç rère Eimma- 
nuel dit: u Qu'on le prenne j à la bonne? 
Ji heure, mais qu'on le donne aux pauvres >»• 
En ce moment un soldat b'apprôcbadeJîii,. 
tenant à la main un sabre, qu'il niantoît de- 
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* (i) La rnison pour laquelle le roi fait ainsi ddir^ 
ner de Targent aux crifnhiels, avant de les faire 
uxourirj est pour qu'ils puissent ^e .-procurer, quel- 
que chose qui les lorlifîe^ afin qu ifs subissent la 
niorl avec force et courage. PbrtrTordinaire^'îck^ 
criminels achètent du vin,.po>ur s'enivrer eï \\é 
point sentir ;la niiort. Le Père Emmanuel étoit liîea 
éloigné de suivre la coutume des criminels : il vou- 
lut boirp le calice que Diçu fui' a voit iTscrvë dr.ns 
toute son onicrtume> le suçant même jns(|u'à la lie. 
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Tant lui. Un autre soldat lui donoa un grand 
coup de poing sur le visHge. Li; mandarin i|m 
pré^doii à IV-xécution fjronda beaucoup ce 
soldat, et Ini dit : i< Comment ! l'heure uVst 
M pas encore venue, et tu maltraites ainsi le 
» Maître »? Puis, se lournanl du côté du Père 
Emmanuel: « Maîlre, lui dil-ii, assfyez-r 
» vous ; 1 heure n'est pas encore venue ». 
Alors le Père Emmanuel s'abaissa, se tenant 
toujours sur ses deux genoux, ayant les yeux 
iixi's vers le ciel j et priant continuellement. 

Vers midi, le mandarin s'approche du Père 
Emmanuel , et lui dit d'un ton respectueux : 
" Maîlre, I lieuie est venue ti. Aussitôt le 
Père Kmmanuel se relève sur ses genoux 
pour s'offrir à Dieu. Au même instant, un 
soldat s'approche, et, d'un seul coup de sa- 
bre, lui met la tcie à bas. Alors, les chré- 
tiens accoururent en très-grand nombre ponr 
enlever son corps et sa tête. Ils prirent aussi 
toule la terre qui reçut son sang ; en sorte 
u'on voit encore aujourd'hui uu grand trou 
l'endroit où le martyr de Jésus-Christ 
fut décapité. 

Conmic on étoit encore au plus fort d« 
la persécution, les chrétiens emportèrent ce 
précieuï dépôt en cachette, et l'enterrèrent, 
sans aucune cérémonie ecclésiastique, dans 
un lieu inconnu aux païens, en attendant un 
temps plus iranqnille, cjuî permît de l'ense- 

"ir avec les honneurs qui lui étoient dus. 
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On Ta aînsî caché pendant cinq ans, après 
Jesqnels le roi légitime ayant exterminé tous 
]cs rebelles, et rétabli la paix dans son royau- 
me, M^. l'évêque de Veren a donné ordre 
de retirer ce précieux dépôt de l'eàdroil oti 
îl étoil caché, et de renlerrer dans une nou- 
Telle église, qui venait d'être bâtie dans une 
clirétîenlé appelée Duotig-son» Cela a été 
e«écuié en r8o5, avec totit l'apparéit et les 
honneurs proportionnés aux circonstance» 
du temps. Le révérend Père EUnmanuel 
Tiiêu rendit son ame à son Créateur, le 17 
septembre 1 798 : îl ' étoit dans la quarante- 
deuxième annéë'de son âge. 

Quant aux catéchistes qui ftirent arrêtés 
et mis en prison a^ec le Père Emmanuel , 
î)s n'y restèreût pas long-iemps.- Après une 
quinzaine de jours, ils ftirent lous renvoyés 
chez eux. Dans les premiers jours, on les mit 
à la question, et ils forent un peu molestéis» 
Les deux écoliers du Père Emmanuel furent 
détenus en prison, jusqu'à la mort de 'leur 
tnatlre; mais, dès cjue celui-ci eut été déca- 
pité, on les renvoya au Tong-king, leur 
^ pairie. 



EDIFIANTES. 



Relation tictaillée de la mort du vénérable 
serviteur de Dieu Jean Dat, prclra tong- 
fiinoisj martyrisé au Tong-king , le 28 oc- 
tobre i7q8, écrite par M. Paul Hujên- 
trang, médecin d'un grand-mandarin, tra- 
duite du long-kinois ^i), . 



m 



Lje i4 du scpiîcme mois de l'année, M:m 

(il Quelque temps ajirès la mnrt glorieuse Ju 

vénérable servileur de Dieu Jean Dat, prèlre lont;. 

kînois, martyrisé le 28 octobre 1798 {*), Ms'. J'é- 

véque de Gorlyne, vicaire apostolique du Tong- 

JuDE occidental, voulant recueillir des témoignages 

"nlEen tiques de la vérité du marijrc de ce prêlrc, 

largea trois témoins oculaires de |pt\te sa con- 

liie pendant qu'il fut détenu en jy'isQn, et Ion- 

l'il tut conduit au supplice, d'éci'ïre^'cliacun Ae 

i, une relation détaillée de tout ce qu'ils 

l^voïent vu ou pu connoUrc avec certitude sur cet 

^jet. Ces trois témoins furent les catéi/hisles Ber- 

1 Tâng (depuis ordonné prêtre) et Benoit Huy 

, l'uB et l'autre, avoienl été compagnons de sa 

on, et l'avoient accompagné au lieu du sup- 

e, et W. Paul Trang, fervent chrétien , hiéde- 

du gouverneur de la province de Thanh-hoa- 

iî; ce médecin logeoit dans l'intérieur du gouver- 

lemcnl : il assislii constamment le martyr et ses 

mpagnons dans tous leurs besoins, leur rendit 

iules sorte» de bons oiCces; et, après avoir été 

flîfmoin de la mort glorieuse du révérend Pcre Jean 

{') Foj^î li-Jcssm, fiijjc ijo. 
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ngo (i) (i 798J , qui est la septième du régne 
de Canh-lliinh, roi du ïong-king, éiant 
venu dans une maison, je reçus la nouvel^ 
d'une perséculion contre les chréiiens, qui 

Dat, il rendit à ses restes précieux les devoirs de 
]a sépulture. Les trois relatiotns , écrites en tong-» 
kinois, furent traduites eà'hitin',«t les traductions 
certifiées (îdëles et CK^Cj^ei ,4>ar M. Le Roy, pro- 
vicaire apostolique du Tong-king occidental. Nou» 
ne donnerons pas çli|il5 ce. recueil la traductioÀ 
françoise de ces trois relations, ^ui s'accordent 
iparfaitenient pour le fond des faits ,~et, ne varient 
que sur des détails (^u irâportàiis. Nous nous «on- 
tehterons de donner ati puWîc la .'tYnduclîon ^n* 
tiëre de la relalîon du médecin Pëùl Trang, qui 
est la pfus drCfonsfanciéé/et'ànëtitrait-cle celle dii 
càlécliiste Bernard' Tâng, 'qui conlîleht quelques 
cit^onsfances qui' sont plus' détaiHées ;qne d'ans la^ 
refatiôn d«f 'lyédecin \ ou (}tii '^ttt tôut'-à'-fait omises 
Mm celi^îilfSeirè 'dâ catéchiste Benoît Hoy, plus 
«^régée 'qu^'ié'S defux autres'^. Viie cttritieht aucuru» 
circonstance intéressante qui né se ft*c^ve dans Vm^^ 
WttdàHs l'autre, ' ^ 

' (1) Les Tong-kinof$ t^omihé les Chinois se, ser- 
vent, pour coniptei^ Ites' ânriées, d'un c^çlte de 
«oixanie ans. Chacune des arfnéefr de ce cycle e un 
Tiora particulier, Composé dé* dttix caractères chi^ 
liois } ces caractères sont pris abn* deux séries, 
l'une de dix cili^fères^" Tautffe de dotize. On linit 
iuiîcèsaittênieiîttesdix preniiei»s caractères de lé se- 
conde ^e avec les dii de la pVeifaîëre'série ; én§<atf è 
on unit le onzième et le dotfiienié cartifctëres de la 
^ seconde série avec les deux prertniers de l'autre 
iérie : le premier et le secWid caraélères de la se^ 
conde série se combinent ensuite avec le troisième 
et le quatrième de la iérîe de dix caractère^ , et 
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VGDOît lîe s'clever. Le même jour, je vins au 
prétoire du gouverneur. L'ou m'y aauonça la 
prise (le plusieurs des gens de la maison du 
curé do Ke-ngo. Le 16 au soir, j'clois en- 
core au gouvernement, lorsqu'on m'y rapporta 
qu'on avoll pris el ameué au prétoire tous les 
prêtres de la province de Tijanli-lioa. Alors 
j'eiilraî dans le palais du prince royal, frère 
du roi ; je vis, dans la cour de la maisrn du 
gouverneur de la province, nomme Dai-iu- 
lê-micn-quàu-cong, plusieurs personufs qui 
portoicnt la cangue. Peu après, j'aperçus le 
gouverneur qui enlroit dans le prétoire, et 
le vénérable prêtre Jean Bal, à genoux en sa 
présence, avec quatre caléclùsles, nommés 
Tara, Vinh, Tâng et Huy, et deux jeunes 
gens. Au même instant le prince royal , frère 
du roi, entra dans la salle du prétoire, accom- 
pagné de plusieurs mandarins. Je n'entendis 
pas les questions qu'on adressa aux prison- 
niers, ni les réponses qu'ils firent; j'étois 
trop éloigné d"eus : mais je vis <]es soldais 



ainsi de SDÎle, jusqu'à ce que la succejiion àet 
combioaisoiis ramène l'union du premier caractère 
de ta seconde série avec le premier caractère de 
l'autre «érie: ce qui n'a lieu qu'au bout de soiiants 
ans. L'anne'e mau-ngo est la cinquante-cinquième 
du c;ycle : la lettre mauestia cinquième Je ta pre- 
micre fërJe; la lettre ngo est la septième de U se- 
conde lérie. L'année ^Du- ngo répondoit à Taun^ 
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qnî, par ordre de leurs officiers, apporléretit 
uni' grande image réprésentant le jugemeni 
dei nîer. On la plaça devant le révérend Père 
ean , et on lui ordonna, ainsi qu'à sçs com- 
pagnons, de la fouler aux pieds ; aucun d'eux 
ne consentit h une îqipîéié si énorme. Je vk 
onsuîle un mandarin qui tiroît lé Père «feaa 
^ par sa cangiie, pour le faire approdier plui 
près de l'image, et lui fit des questions sur 
ce qu'elle représentoit. Je vis bien que le 
Père monlroît avec le doigt et exnlîqnoit les 
4itïereules figures qui y sont peintes , mai» 
je ne pus entendre ce qu'il disoit, à cauise 
de réioîgoement où j*étoîsw Lé mandarin liiï 

Frit la main , et vouloît le forcer à frapper 
images mais ce pieux prêtre, au contraire ^ 
la baisa avec respect et devotioin. Après Tin- 
tcrrogâtoîre fîhT, on, fit sortir le Père Jean et 
ses compagnons, et on les mit sous la garde 
des soldats d'une compagnie appelée Hniïg- 
ôal-vê. Le 17, au soir, ces- soldais ^e firent 
payer par les prî'sonniers et leur peine el 
ï'Iinile qui avoit é'ié brûlée pendant Ja nxntj 
et les livrèrent à une autre compagnie, nom-, 
moe Trang-tiêt-vé ; le i&, ils furent livrés- 
a la compagnie Kiên-nhuê-vé; le 19, à la 
compagnie Thê-loaurve ; le ^o, à la com- 
pagnie Qua-nghî-vê ; .^njSû > 0n les.ranaena. 
«1 quartier de la compagnie Hung-oai-vê*' 
Ainsi ^ on les mettoh sirc<5es8Îv^merïf sou» 
la garde d'une de ces cinq compagnies,. èî> 
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î soir, n failoil payer les gardes. Un 
lur, les soldais de la conipaguie Kièn-nhué 
Ixi^eaiit une grosse somme, el le Père Jeao 
l'ayant pas de quoi salisfaire leur cupidïléj 
reçut trois coups de Lâlou. Les caléchîs- 
i, indignes de voir un prêtre ainsi mallraité^ 
mandèrent à être ftappés en sa place ; mais 
IQ n'eut point d'éf^ard à leur demande : le 
'■ère Jean reçut seul les coups, sans proférer 
me parole. Le même jour, ces soldats lui 
lièrent la cangue léf^ère qu'il portoil, pour 
en mettre une beaucoup plus pesante, 
ir intention etoît d'extorquer de l'argent: 
ii, peu de jours après, les compagnons 
la Père Jean obtinrent, moyennant quel- 
ques ligatures, qu'on cliangeâl celte lourde 
cangue pour une moius pesante. Celte def- 
DÏère pesoit environ vingt livres, el les piècea 
CD éloient jointes ensemble avec de longs 
lus de fer. 

Le 32 de la septième lune, le frère du 
TOI rendit la liberté aux chrétiens, el ne re- 
tint plus en prison que le Père et les trois 
«atécliistes Tâni, Huv etTàng, et trois jeunes 
gens de la maison du curé de Cua-bang, qu'il 
fit garder successivement par les soldais des 
cinq compagnies, comme j'ai dit ci-dessus. 
Le a5, le syndic de tous les chrétiens de la 
province et moi, nous allâmes saluer le com- 
mandant de ces cinq compagnies, nommé 
>ïtei-dô-dôc-dlêu, el le priâmes de l'aire 
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garder le serviteur de Dieu toujours dans ITIJ 
Saêiiic endroit, parce qu'eu le faisant chaque 
jour conduire d'un quartier à un autre, i! lui 
^oil dillîclle de se procurer les secours dont 
li avoil besoin. Ce mandariu eut égard à 
noire demande, et ordonna au niandaria 
pô-uj-llûcug, capiiiiine de la compaguic 
Qua-oghi, de confier à celle seule com- 
pagnie la garde du Père et de ses compa- 
gnuDS. Ce jour-là même, le mandarin Dô- 
Vy-tliiênf{ ordonna à un pelil officier snbal- 
terae cJire'lien, nommé Tu, de préparer dans 
sa maison une chambre pour loger le prèlre, 
ei de laisser aux elue'tiens la liberté de venir 
le visiter. Ou cessa dès-lors de promenei; 
SOS prisonniers de (luarticr eu quartier. Vers 
le même icmps^ le frère du roi ordonoa de; 
prendre par écrit le nom, la famille cl la 
pairie du vénérable serviteur de Dieu, afin 
d'informer le roi qu'on avoit pris un prèlrç 
de la religion chr^iièuno, et de savoir ce qull 
ordooneroit. Depuis que le Père Jean fut 
lous I.t garde des soldats de la compagnie 
Qua-ngbi, il se tepoit, pendant le jour, daos 
la chambre du petit odicicr chrétien, et la 
Quîi il alloit couclier avec ses compagnons 
de prison, afin de diminuer les frais de garde 
et la dépense de l'huile. C'est là qu'il fut dt^ 
wnti depuis le aS de la septième lune, jixs- 
^a'au ao de la neuvième li^ne (un mois et 
?kigl-«ioq jours). II montra toujours beau- 
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coup de conslance et di^^ailc, mangcatil, bU- 
vaiu eldni'nianl coiiirae do coutume. La joie 
<|ui éclatoit sur son visage sembloit même ciol- 
tiedejouren jour.Ilenlendoinous les jours uiî 
^raml uombro de conlt'ssions; car beaucoup 
(le clireticns vpnnîcnt les uns pour le saluer, 
les aulrcs pour confesser leurs poches. II 
senti eieuoit plus volontiers avec cens qtti 
paroîssotent gais. Qnanl à ceux qui avoicul en 
6a présence un air trisie et fondoienl en lar- 
mes, il s'efforçoîl de les consoler et nièiiie de 
les égaver par quelques paroles joyi-usis. H 
éluît cou tiiiiieliemeul dans rattentedc sasen- 
leiice, «L désiroil apprendre, ou l'arrêt de sa 
mort, on celui de sa délivrance. Un jour il 
tlil à quelqu'un : « J'ai appris que ]o Pèrt 
M Trièu a été déeapiié pour la foi, dans b 
» ville royale de Cocliincliine; j'aurai, SWB 
» doute, le môme son. Mais ou m'a aussi 
» rappoité que ce Père ovoit toujours éttf 
n malade dans sa prison; au lieu que inot 
» je me porte bien ». Ce fut au commence- 
ment de la neuvième lune qu'arriva la Srn»- 
teuce qui condamnoîl j'i mon le Père Jeau 
Dat : je lui en porlai moi-nicme la no»i- 
vello. Il l'apprit sans léraoigner rieu qui iié~ 
ïiieniît sa conslance et son courage. « Moi> 
» rir, me dit-il, à la bonne lieure; maif 
» (joel jour sera-ce (" ^Vous le saurez, lui 
:épondis-je, quand lo CUQSeil s'asseiu" 




i 



113 NOUVELLES LETTRES .^^M 

Le conseil se tint le 12 de la neuvième 
lune. Le gouverneur de la province de 
Tlianh-hoa ordonna aux mandarins civils el 
militaires, présidens des douze bailliages de 
sa juridiciion, de faire le catalogue des chré- 
tiens qui s'y irouveat, el de leur ordonner 
à tous de venir au prétoire le 20 de la même 
lune, jour fixé pour l'exécution de la sen- 
tence de mort portée contre le Père Jean 
Dat. Depuis ce jour, il y eut assidûment un 
grand concours de chrétiens, et même de 
païens, qui, touchés de compassion, venoient 
le visiter. Tous étoieni remplis d'étonnement 
et de vénératioQ pour lui, en voyant le calme 
imperturbable avec lequel il altendoil la 
mort. Ils se dîsolent les uns aux autres : h Ce 
ji prêtre, encore dans la fleur de l'âge, d'un 
M visage si agréable, surpasse, en courage, 
il des milliers de commandaos d'armées cé- 
» lèbres par leur bravoure : il est vraiment 
M dijjue d'être à la tête de tout le peuple 
)) chrétien ». Les chrétiens venoient en foule 
^our se confesser : ils semhloieut avoir perdn 
tout seniiment de crainte et de frayeur. Ce- 
pendant le Père étoit inquiet, à cause de 
J'ordre donné de les faire venir au gouver- 
nement le 20 de la neuvième lune : il crai- 
gnoil que quelqu'un ne tombât, en ce jour, 
par foihiesse ou timidité; c'est pourquoi il 
D0U9 exhorta tous, en ces termes : « SoufTrir 
» la mort pour Notre-Seigneur Jésus-Chrial 



^ ÉDIFIANTES. I XÎ 

M est le plus grand de tous les boiilicui 
n Tontes les nations de l'univers comptent 
« uu grand nombre de martyrs : ce royaume 
M n'en compte, jusqu'à présent, qu'un petit 
H nombre. Je désire , mes frères , que vous 
» puissiez tous obtenir cette faveur; je la 
» soutiaite surtout aux élèves de la niaisuti 
H de Dieu, compagnons de ma prison. Puis- 
» sious-nous tous répandre ensemble notre 
» sang dans l'euceiotedG ce gouvernement, 
» le 20 de ce mois, en présence des man— 
» darins, des soldats et de tout le peuple, 
» pour rendre lémoignaj^e à la vérité de la 
w religion chrétienne ! C'est Dieu qui vous 
» fortiBera dans ce combat, je lui en rends 
M grâces; c'est à Dieu qu'il appartient de 
H disposer tous les évcnemens ; que sa sainte 
» volonté s'accomplisse. Si dans ce jour le 
» frère du roi et le gouverneur de la pro- 
H vince se comportent d'une manière ouver- 
» temeut injurieuse envers notre sainte relî- 
» gion, ou très-préjudiciable aux cbréliens, 
»i il sera de mon devoir de leur faire de forlea 
w représentalions; nioo silence, en pareil 
» cas, seroit coupable. Pour vous, mes irès- 
» cbers frères, encouragez-vous les uns les 
» antres; sondez vos forces, et prenez de 
4> bonnes résolutions, afin qu'aucun de vous 
» ne succombe par foiblesse, et ne soit par 
» sa chute une occasion de scandale pour ses 
9, frères h. Telle est rexbortation mstiucii?a 
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^jue leur adressa ce digne ministre de J^sus-<* 
Christ. . 

\*ers le même temps > une femme païenne 
s'approcha de lui^ et, par compassion^ lui" 
conseilla dé niellre fin à'ses jours j>ar le poi*^ 
son 5 afin de ^'épargner la honte du suppHçe^# 
•r A Dieu ne plaise, rëpondit-il à ceUefemi* 
j» me, que je suive votre conseil ! il y^a pliis; 
» :si , par ordre du roi , Ton faisôit entrer par 
» force du poison dans ma bonclie, je feroîs 
n tous mes efforts pour le rejeter ». : 

Le i6, le clerc Ddan et le catéchiste Trac 
êe concertèrent ensemble pour procurer à 
leur mai(re le moyen de se confesser, en fait^ 
sant venir le Père Huân dans hi maison d'un 
chrétien nommé Câm, voisine de la prisons 
Le 17, au soir, j^oblins dés soldats la per^ 
mission de conduire le vénéVable Père Jean 
dans celte maison : il s'y confessa, sans qu'on 
en sût rien , et retourna à sa prison rempli-da 

i'oie et de consolation. Il alla ensuite saluer 
e nvmdarin Dô-dôc-diêu, commandant gé*^ 
néral des cinq compagnies, et le mandarin 
Dô - uy^ thiêng , ca{)itaine de la compagnie 
cliargée de le garder, a Voici, leur dit-il, ï« 
* jour de ma mort qui approche^ je vorts 
JB rends grâces pour toutes les bontés que 
» vousavezeuefif' pour moi et pour les chré* 
» tiens. Jemersoumetsdebottcœnr à IaTO«- 
n lonté de Dieu , et à celle du roi , qui a op- 
» donné ma morl^ Je^uissans crainte et sans 
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» trouble; je ne me pcniieisniicnnc! plainte 
» ni ninrniure .' loiile Irt grâce que je vous 
Ji demande, c'est de irailer avec honiè Ions 
M les cliréliens et de proli'ger la relijjion c!ir<î- 
* lienne, afin de niéiitcr d'eue bcureux ea 
n celle vie et en l'aulre «. 

Le 20, c[tii «îloil nn dimanche, le Père Jean 
déjeuna comme à l'ordinaire. Dès le luatin, 
le frère du rcï cl le yoiiverniur de la pro- 
vince se reiidirenlauvestilmlede Iachniiibi'& 
dti conseil, cl ordoonèienl* qu'on y aiiienâl 
en leur présence les chféliens et leur m;d- 
Ire. Le Père Je nn <'t(iii assis, seul, du lôtiî 
di'oii, dans lu cour iniérieure; les Aaléclilslës 
et les élèves de la miûsou de Dieu éloienl à 
genoux diins la cour eilérieure, à gauche ; les 
clirélîeiis éloienl dîins la cour même îm milieu. 
Alors te fi ère du roi leur dil : « Un ordre du 
» voi porte que voire maîlre soii mis à mort ï 
M (juanl i vous, la liberté vous est rendue; 
n mais il faut que désormais vous reDOiieiea 
» à la relii^inu clirélienne; il ne vous esl plw 
« permis de l'observer ». Aucun des du" 
lieus n'osa rien répondre. On leur ôia aie 
à Ions la c;inyne, et on leur permit d'arcor 
pagner leur maître jusqn'mi lieu du sup]ilîrei 
Le frère du roi s'adrcssanl eusniie au véi 
rable Père Jean , lui dit : « Le roi a ordtni 
» la mon, pour te punir d'avoir embrai 
m et enseigné la religion cbréticnne, afin») 
ipplice serve d'esemjilc aux cIjv 
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» liens et les détermine à se corriger ». Je 
ne sais si le vénérable serviteur de Dieu ré- 
pondit quelque chose; j'éiois trop éloigné 
pour l'eniendre. Le gouverneur général, eu 
faisant venir Je plus grand nombre de chré- 
tiens qu'il put pour être témoins du supplice 
du Père Jean, avoit eu dessein de les inti- 
mider par la vue de celte mort et de les por- 
ter à renoncer à la religion de Jésus-Christ : 
mais Dieu avoit d'autres vues. Depuis le i4 
de la septième lune, jusquau 12 de la neu- 
vième lune, pendant que les mandarins et 
les soldats perséculoient partout les chré-* 
tiens , leur faisoicnt souffrir toutes sortes de 
tourmeils, pilloient leurs biens, renversoient 
leurs maisons, et les traitoient, en un mot, 
de la manière la plus cruelle, les chrétiens 
avoient presque tous pris la fuite ; très-peu 
osoient se montrer en public : mais le 20 
de la neuvième lune, la volonté de Dieu fut 
que les chrétiens mettant bas tout sentiment 
de crainte, et ne pensant plus à fuir, vinssent 
en foule confesser. son saint nom, en pré- 
sence des mandarins, afin que, témoins de la 
constance avec laquelle le généreux martyr 
Jean Dat glorifioit le Père céleste, ils se sen- 
tissent portés à limiter, et qu'ils participas- 
sent à ses mérites en l'accompagnant au lieu 
611, par l'effusion de son sang, il devoit entrer 
en jouissance de la félicité éternelle. C'est 
ainsi que Dieu ^ dont la puissance , la bonté 
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et ïa sagesse sont iuGnies, change en ud i 
slant le mal en bien. Il étoit environ neuf'l 
heures du inaiin, lorstjiie le ficre da ro» j 
donna au inijndarin Dal-dô-dôc-dièu l'ordrff "^ 
de conduire Je Père au lieu du supphce. d 
mandarin sorlit du gouvernement, avec ses ; 
soldats, par la porle de devant. Après una 1 
centaine de pas, il fait arrêter sa troupe, range 1 
ses soldats sur deux lignes, au milieu den* \ 
quelles il fait asseoir le serviteur de Dieu) ! 
puis le mand.nrin Dô-uy-(hîéng commande I 
aux soldais de laisser les chrétiens entrer daaf 7 
les ran!;s. AussitÔL ils se jeitent en foulc^ I 
j>oussanl des cris cl des géinissemcns, et )■' 
saluem en se prosieniani à ses pieds, qu'ils 1 
euibrasseut et arrosent de leurs lannes. Pour T 
lui, il conserva toujours un visage sereia^ ^ 
preuve certaine de sa fermeté incbranlabla. 
Aussi, mandarins, soldais, assislans, tous I4 
voyant aller à la mort avec un calme et ua 4 
visante riant , tutoient dans la plus grande ad^ ^ 
uûralion, et le combloient d'éloges- 

Le mandarin oidonna de préparer uns j 
maison, et d'y apprêter à dîner au martyr, J 
qui mangea de bon appclii, A cette vue, la 4 
mauilarJn s'écria : {( O chose admirable ! vm!- 1 
>) meni ce prêtre est plus ferme qu'un ro^l 
>j cher H, Sur les dix ou onze heures du.'J 
matin, le mandarin Dal-dô-dôc-diéu remann i 
stir un éléphant; quatre capitaines le pr»- i 
cèdent à cheval. Les soldais, au nombre d« 



Il8 NOUVELLES LETTRES 

plus de cenl cinquante^ iiiarchenl sur deux 
fangs, lances et sabres nus, el le niariyr au 
iDilieu d'eux. Une muldtude innombrable de 

Ijorsonnes de toutes conditions marclioicnl 
lors des rangs, et beaucou|> s eflorçoienl de 
t'y insinuer. A la sortie du gouvernement, 
«t un grand marclje : on s'y arrête. JL*'ordrô 
<st donné aux deux rangs de soldats de sé*^ 
Cïarter de manière à laisser un grand espace 
vide entre eux. Le Père Jean 3'élant assis 
an milieu, on permit ai^x chrétiens de s'ap- 
proclier de lui, mais avec défense aux paieins 
q entrer dans cette eqjceinte. Aussitôt les 
triireiiens entrent en foule, se pçoslernent de 
nouveau à ses pieds, el les arrosent de leurs 
lai*mes, en poussant des ci*is lamentables. 
Après avoir (ait environ cent pas, nous arrir- 
^ârhes à la rivière. Là, le mandarin embouche 
la tronjpeilo, et ordonne que les bateaux qui 
portent les chrétiens passent les premiers, 
disant ({ue les mandarins, les soldats et le 
peuple, passeront ensuite. A peine tout le 
monde fut-il passé, qu'il s'éleva un orage qui 
Ht presser la marche. Le Père couroil^à 
grands pas, en mâchant du bétel, el conser- 
Toit toujours son calme et sa sérénité» Après 
4a pluie, qui dura environ une demi-heure, 
'h& temps s'éclaircii , et nous arrivâmes près 
tf «ti village chrétien, nommé Trinh-ha, éloi- 

Sié du gouvernement de plus d'une liene. 
n s'y arrêta^ et, les soldats y furent rangés 
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te manière à former un cercle de réLendiu 
d'un arpent de terre. Pur ordre du uiaDdar?! 
riD, l'oQ éleiid à icrre, au milieu de cctufl 
euceiale, nue ualie pour y faire asseoir bi I 
luarlyr. On lui Ole la caugue , et il s'asseoil»' 1 
toujdiirs avec la même cousiauce et ta niêniAi J 
gatié. Le niaudariu, ajant permis aus chc^f 
lienji de s'approclier cucore de leur maîl 
ils se prccipileul en foule à ses pieds, fiuiuJ 
s'efforcent d'embrasser, et remplissent i'n$ 
de cris, de géniîssemens, de pleurs et de saiii" 
gluts. Pour moi, et quelques uns des pri»»* 
cipaus denlre les chrétiens, craij;naut ^a* 
tant de déinonsLrations de commisération et 
lant de pleurs ne fissent tro[i d'impression 
BUT le cœur de noire commun Pire, et n'al- 
térassent son courafje, nous ccarlâmes le» 
cUréliens et ne les laissâmes plus entrer dau» 
le cercle. Alors le mandarin ordonna de 
servir à manger au Père, qui prli quelijues 
Ituucbées, et demanda ensuite uu moment 
jK)iir s'occuper de sa dernière heure. Nous 
clevilmes donc la vois pour supplier le man^ 
dariud accorder à noire eonimuuPéreuD mo- 
ment pour qu'il s'occupât d'une afl'aire parii- 
cnlière' « Quelle est celle affaire parliculicre? 
)) demandèrent les mandarins; c" est, répondt- 
» mes-nons, que notre maître, sur le point dâ 
D mourir pour la relifjioo, désire qu'on lui 
» permette de s'y préparer pendant quelqms 
I in^taus ». Les niaDdarius lui accordèrent 
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sa demande. Il éiolt environ une heure après 
midi; le Père Jean, toujours assis, sans être, 
lie, ayant les mains jointes devant la poitrine*^ 
la têie courbée et les yeux fermés, se met à 
prier à voix basse. A cette vue, nous (tmcs 
trois pas en arrière, et saluâmes le grand-man» 
darin, assis sur son éiéphanu Après le salut^ 
je jette les yeux sur le signal de Texécution, 
qui est un: petit étendard , que ce mandarin 
tenoit à la main. Aussitôt je me retourne vers 
le serviteur de 'Dieu; déjà la tête étoit tombée 
,k terre; le sang jaillissoit à gros bouillons; 
le corps ctoit étendu à la renverse^ les maina 
encore jointes sur la poitrine. Aussitôt le 
inandarid cne à haute voix: « Chrétiens, on 
» vous accorde le corps ; vous pouvez lut 
M rendre les honneurs de la sépulture ». Eu 
même temps il pique son éléphant, et s'en 
retourne en grande haie au gouvernement. 
AM'instant les chrétiens, jetant les hauts cris 
tt répandant des larmes en abondance, se 
précipitent en foule sur le corps, et le cou- 
vrent. Les uns trempent des mouchoirs et des 
linges dans le sang du martyr, d'autres en- 
lèvent la terre teinte de ce sang précieux ^ 
de sorte qu'il n'en resta pas une seule goutte. 
'Le mandarin Dô-uy-thiêng resta quelque 
temps sur la place, pour présider.à cette ac- 
tion ; puis, montant à cheval, il retourna chez 
lui en poste. Il laissa sur le lieu du martyre 
trois de ^$ soldais, qui étoient chrétiens, et 

leur 
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loar ordonna d'emponer la cangiiede noir 
vénérable Père, et les clous quî avoieol servi 
à l'altactier. I^es cliréliens iriinsportèienilky 
corps dans une barque; cette harqnc arrivM'l 
à 1 Vin In u cil lire de Ja rivière^ le 3 1 , de graDV|l 
niaùn. Les trois soldats s'en relournèrent, ■ 
nous conduisîmes le corps du màrlyr )\iy- 
qu'au lieu destiné pour sa sc|>uIli}Fe. Nous l 
descendîmes à terre le mênie jouf, vers Im 
dix lieuiefiiidu soir^ et ftmes aii^ilÔL ses ol^^ 
sèqiies. Eli* étoient à pçine achevées, qu'^ 
tomba une pluie trcs-abondan,te. Voilà i 
que je snis et atteste par ordre de mes st^-^ 
périeuts, touchant le nuirt^re du véacrahS)' 
prêtre Jeau Hal. 



i 



l lie la relation du martyre du vêné—'^^ 
•aile prêtre Jean Dat, écrite par te cal^^ I 
ihîite Bernard Tdng. 



Le 33 de la septième lune> le vënéral^lf^ 
Père Jean t)al fut amené au pr^'loire avec^ 
les autres prisonniers. Le {gouverneur lui dowll 
manda s'il savoil lire les livres d'Europe, fl 
■ Oui, répondit le Père Jean ». Le goU'^V 
verneur lui dit : « Eh bien 1 liïcz, et que let'T 
K chrétiens lisentavec vous. — Les cliréliens,', I 
^it le Père, De savent pas Itl'e ce' livres. ' 
' Tiii. f" 
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yf'^i^Cèln ëtant, dît le gouverneur, récîiez- 
}y des prières en langue yulgaire ». Alors le 
xénérahle Père Jeanf récita en commun, avec 
leé' chrétiens y les dix commandemens de 
INen, u Si ce sont là ^ dit le gouverneur aux 
>►' chrétiens y les principes de voire religion, 
irpourcîilioi' abandonnez -vous vos pères et 
»" mères pour vous attacher à un matire de 
>ï*lâ reKgidb ctîi^lîefme » ? Ce jour-là même, 
on permit ^tht ' chi^iénâ de refïMi^er che/. 
ethp; Pour nous «'teî rétël-etod f^èrc Jean, 
nous Aimes mis entre 'les maids des cinq 
coûip^nics de gardesdb ftère'da roi , qui $e 
çbangeoiërit ' aheMàtivëtâeiit ■ i ' ëhd^ie com- 
pagnie nous gardoit un jour et ntie nuit. Cet 
arrangement nous éioil très-défavorable. De-- 
ptiis le malin jusqu'au soîF, ils né cessoient 
de nous ifnportuner pour exiger de l'argent , 
ei n.ôùs,.^c^çablQieQt d^'iq^urés et de malédic- 
tions. Ils se disoient les uqsâux autres : << Sus* 
>j pendons le prêlre, '6t donnons -lui des 
» coups de bâton sur les côtés, jusqu'à ce 
» qu'il nous donne de l'argent ». Le révé- 
rend Père Jean nous exhortait' sbiivent à les 

1 ri 

conjurer dé nous donner du^épî^i fetdcî nous 
c(îndmre dehors pour chercher dé «l'argent. ' 
Les soldats d'une ëofnpagnîe, "plus crtieli- que • 
les autres, firent couche^ lie R; P. Jiean par 
terre, et lui appfiqnère\lt je dé sftïs torâbièn 
de coups : alors le catéchiste Târii, homme 
d'un âge très- avancé, reçut les coups pour 
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son maîlre. Le Père Jean, -irès-fâcLé de 
cela, se (]i'[)OLiil]a aussitôt (le son hubît, et le 
mil en gage pour avoir de l'argent. Alors les 
boUlats cessèrent de frapper le catéchiste. 
Un jour un soldat vola des figues bananes, 
dont (juelqu'un avoit Tait présent au véué- 
rable Père Jean. Le capitninc de la com^ 
pagnie l'ayant su , en fui outré de colère, W 
voidut savoir quel 'étoît le voleur, WavanH 
pu le découvrir, il voulut faire metlre à lâj 
«luesiion tous les soldats de sa compagnies 
mais le révérend Père Jean demanda grâa 
jiour eux- h Peu importe, dit-il^ que ce soifl 
>i ittoi ou nn aliïre qui ait mangé ces fruits »^ 
Ainsi, il délivra ses persécuteurs des coupi 
ffu'ils éloient sur le point de recevoir. 

Les soldats, ayant découvert un faux ea^ 
eliet, prélendoienl que c'éloit nous qui l'a 
vions Tabriqué. Cette fausse impulalion nom 
causa de vives alarmes. Nous consuItâmÈ; 
le Père Jean, pour savoir ce que noUs avîoi^ 
à faire, et s'il étoil à propos de découvrir B 
coupable pour nous garantir des maux doni 
nous étions menacés. « Gardez- vous bien^ 
)' nous dil-il, d'en rien faire, de peur que 
» le faussaire ne soit puni trop grièvemenl, 
» Il vous suffit de déclarer que ce n'est point 
H vous qui avez fabriqué ce faux cachet. Si' 
M les jnj^es refusent de vous croire, et vous 
^>> mettent à la torture , vous n'en serez pas 
^Hf'tttoins censés souffrir pour Jésus-Chrbt, 
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» parce que c'esl; en haîue de la relîgk>d 
A. chrétienne^ et non à causç de. l'affaire du 
)f (aux cachet trouvé^ que upqa sommes em^ 
nr prisonnés ». 

Un jour le mcdecio Paul Trang , et rni 
autre des principaux, d enxre les chréliensj 
deinandèreut^au rëv.érejjd Père Jean pour-^ 
quoi il ne préclioit pas plus ouvertement et 
plus clairement l 'Evangile ^ dans sa prison^ 
(< C^esl, répondit le tère^ parce qu'il n'est 
» pas pcnnis de jeter lief perles. .devant le§ 
M, pourceaux », Le mancl{jtr^n>qui étpft charg^t 
de la garde du Père Jean lui dit une fois: 
ti Je consens a vous ot^|* la|,capgue^ mai« 
» i\ condition que vous ne fuirez pas; au- 
,» tromcnty vous m'exposei;iez p un malheur 
il inévitable. ^-^ faîtes ce qu'il vous plaira, 
M lui repondit le Père; je B'fii jamais pris 
ji là fuite, ni exposé personne à être puni 
M çn ma place ». Am reste ,^ le mandarîa 
o'ôia point la cangue ayi Père ; i\ en fut dé- 
tourné par les antres mandarins. Ce fut le 
5 de la neuvième- Innaîson que l'on rpçut lu 
tenieuce du tyran, qui CQpdafppoit le Per© 
Jean à être décole. Dcpuî^i ce joupj^ ç^Pèro. 
parut encore plus gai qu'auparav^ute Un 
ciiréticn, nommé Thông-huy, se je)La a jses^ 
pieds, et vpuloit les embrasser ; mai» , le 
martyr l'en empêcha. II nous dit: (f,M. Le 
» Roy, provicair.e général de M*', Iç vicaire 
D apostolique, Q^'a reci^fuanaé^ dans une 
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)} lettre , de vous esliortcr à souliaiier (ïn 
» domier voire vie pour Jésus-Chrïsl^ i 
» l'escmple du révérend Père Trièu ». Il 
ajouta : « Si nous souffrons mules cc*s dis- 
» grâces jusqu'à la mort, les liommes uous 
» regarde! oui comme des uiarlyis; mais le 
« serons-nous aussi aux yeux do Dieu? c'est 
» ce que je ne sais [tas; cai' les jiigcnicns do 
» Dieu sont bien dillcrcus de ceux des linm- 
» mes. Je suis, dil-il encore, Qalurcl!ci]ieuC 
» craintif; je tremble en la pic'scucc de» 
» mandarins cl devaul une iroripe de sul- 
» dats : lorsque je me vis au milieu d'eus, 
>i je me trouvai saisi d'une grande fiaycur >}. 
Là-dessus, je lui Gs ceilc! question : it Moa 
M Père, maintenant que vpus savez que vdns 
j) allez bieniôt mourir, dites-nous, je vous 
M prie, quelles sont vos dispositions inié- 
» rieures : craignez-vous la mort? — ^Je m; 
V la craius pas aujourd'hui, repondit-il : mais 
» lorsque l'heure de mourir sera ailivec, que" 
» je serai entouré de plusieurs rau^s de sol- 
» dats, pourral-jé rester assis Irauqùille- 
w ment ? ou la frayeur ne me fera-l-ellc point 
» tomber par terre? c'est ce que j'ignore». 
Il nous raconta encore les particularités sui- 
vantes de sa vie : « Ayant perdu mon pcre 
» de bonne heure, dit-il, je passai nies pre- 
» mières années avec ma uicre et mou ("rère 
M atné: nous vivions assez chelivement. KtaiU 
i.entré à la maison de Dieu, je n'y eus fM 
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» davaDlagc mes aises. Etant ensuite passé au 
» collège pour y é|.udier le latin, ce ne fut 
» qu avec bien des travaux et des secours 
» que je réussis à l'apprendre. Après cela, 
» je n'éprouvai pas moins de peines et dç 
n difficultés dans Tétude de la théologie mo- 
» raie. Lorsque j'ai élé ordonné prêtre, ça 
>) été un honneur pour moi , mais en même 
}) temps un grand surcroît de travail. Main- 
i> tenant voici le dernier de mes travaux, 
>} qui consiste à souffrir pour Jésu3t-*Christ . 
>) Ainsi toute ma vie^ de{)uis mon enfance 
V jusqu'à ce jour, a été pleine de chagrins et 
» de travaux. Je suis aussi dans une grande 
y) indigence ; je manque d'habits ». Il m'or-» 
donna ensuite d'aller, 9près que je serois sorti 
de prison, saluer les prêtres que je pourrois 
trouver, et de les conjurer de prendre bien 
leurs précautions contre . les embûches, des 

Ï)ersécuteurs, afin de pouvoir encpre secourir 
es. chrétiens^ de peur que ceux-ci ne cle- 
."vieunent comme des arbres mal enracinés > 
qufS la tempête arrache facilement, a Aver- 
» tissez aussi j m'ajouta-t^il, les chrétiens de 
^ ne pas recueillir mon sang après ma niort ». 
Le révérend Père Jean nous, inyitpit son^ 
vent à nous asseoir à la même, t^Ieqiie lui 
]K>ur prendre nos repas (i.)iiliiK9US avions 



I ■!> 



(i) Au Tong'kîhg, les tnfweurs ihî s'asseoient 
point à une même table avec Iqur^ supcrieurs* 
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coutume de refuser cet hooneur; mai«-, 
comme DOlre refus l'aflligooit, et qu'il nous 
dîsoil, avec uu air (riste et un Ion plein de 
douceur : ii Mes frères, en agissant aîusî. 
Il vous me causez un grand cbagnu »; nous 
nous assîmes deux fois à la même table que 
lui, moi et raou Compagnon le catccLisle 
Huy, afin de le conlenier, 

Une fuis, uu des satellites dit au martyr : 
K Mou Père, vous êtes coudaniué à mort 
» n'étant encore qu'à la fleur de votre âgej 
1) si vous voulez conserver votre vie, ii faut 
») que vous obéissiez à 1 edit du roi , et re- 
ji nonciezàla religion cbrétienueetaux fonc- 
» ttons de prêtre ». Le révérend Père Jean 
répondit : « Si le roi m'accorde la vie, )e 
» l'en remercierai; s'il me fait mourir, je 
» n'eu serai pas moins reconnoissant envers 
» sa majesté; mais, quelque cbose qu'elle 
» ordonne j je suis tout-à'faît rc&olu à gi 
}> dcr la foi que j'ai jurée à mou Dieu », 

Uu autre disoit au vénérable. Père Jean 
« Mon Père , souvenez-vous de moi lorsque 
» vous serez dans la bienhe ureu se élernité n^ 
—•« Je nesais pas encore, répondît le martyr, 
» ce que Dieu me destine ; mais pourquoi 
» m'adressez-vous cette prière? est-ce que 
» les saints qui sont dans le ciel ne se sou- 
» viennent pas perpétuellement de nous »? 

A l'approche du jour où le révérend Père 
jJ^D devoii consommer son martyre, il ré- 
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mereîa Je mandarin, nommé Thiéng, qtrî 
jSTok été son gardien. J'étois alors absent;' 
mais ïe médecin Huyên-trang m'a rapporté, 
.daii9 !a suite, ce qui fut dlit en cette occasionr: 
«Mon dessein, dit te mandarin an Père Jean, 
M éloit de lier avec vous une étroite >juû|je, 
» tant jé^nis charmé de votre probité eia« 
A votre sagesse! mats^ puisque voits vous dis* 
m poses à quitter la^ vîê,^ je ne puis exécuter 
> ce dessoiai néanmoins je veux, dans^ce dep» 
>i mcr'mônMtit, vous témoigner mon affec-* 
» iiôu f eà vocB faisant présent d un eercucrl 
n dû prti de* dix ligaturer (environ aofr. de 
M notre monnote) (i) >:! Unr autre jour, le 
Père-Jean wvitok , par poIité8»è^ un s^dàt 
à prendre une bouchée' de bétel ,- et lui dî-« 
soit : c« Djan»>qaelques jours d*ici; nous irons 
M ensemble nous amuser au mardié appelé 
n Da ». (C'est le lieu où il devoit souffrir le 
martyre.) Le soldat, à ces paroi ea, fut vive- 
ment affecté. Dan^^ entretiens iF^mîliers, le 
Père nous disoil quekjuéfois'î « De quelque 
» manière ^oé veus md^ùriéis, Vouis ne mour- 






(i; Les Toag-Linob et les Cochincliinoîs , comme 
Iff Chinois, ne regardent point avec horreur et ré- 
pu|[nance un cercueil. La plupart des riches prë- 
|Mirent eux-mêmes leur cercueil 9 dix, vinct, trente 
ans avant leur mort : ils le gardent dans leur mair 
son^-.iSouveiit un fils fait à son père, encore vi- 
vaiit, présent d*aa beau cercueil , bien peint et dé« 
cote.. . : 
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)i rez qxi'nne fois. Cest pourquoi, mes très- 
« cbers frères, leuez-vous toiijoiirs prêts à 
H Lieu mourir; car il peut se fuirc que le goii- 
» vefueur vous fasse frapper si crueUemenl, 
H que vous mouriez avaol moi. Pcut-clre, 
jt dans sa colère, vous fera-l-i) mourir en 
H même temps que moi; ce qui me scrolt 
» plus agréable ». Il ajouta eusuite : u Après 
» ma mon, donnez un repas aux solJats qui 
» ont pris soia denouspendautsiloDg-temps, 
» afin que, s'ils preoneut quelqu'un des nô- 
» très, ils le traiieut avec plus de douceur et 
» d'humanité ». Le ig (de^a neuvième lu- 
naison), au soir, le révérend Père alla saluer 
et remercier le mandarin Dô-dôc-diêu, par 
l'ordre duquel il aVoit été transféré dans une 
prison moins incommode, où il étoit séparé 
des autres prisonniers. Il pria aussi ce man- 
darin de traiter les chrétiens avec pins de 
Bonté, et de tâcher, par ses conseils, de nous 
faire exempter d'être frappés de cinquante 
coqps de rotin, dont le gouverneur nous avoit 
menacés- Lorsque Je Père Jeati fut de retour, 
U nous ordonna d'olTrir du bétel aux soldais 
qui dévoient veiller à notre garde la nuit sui- 
vante, laquelle devoit être la dernière que 
DOUB eussions à passer eu prison, u Je ne 
» «aluerai plus personne, dît-il ; je ne sais 
B même si demain, lorsqu'on me fera entrer 
k dans Je prétoire, je saluera! le Aère du 

~t|KÀJi> Nous flmes ce <^u'il nous avoit qjb^^ 
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clouQC. A peine avions-nous offert du Lélel 
aux soldarsj avant même cjnc nous les eus-, 
sions salués^ le révérend Père Jean arrive ei 
se met à noire Icle en dqvoir de se prc^ier- 
iier devant les soldats pour les saluer; mais 
les soldais ne le permirent pas, et , Tcnibr^s- 
5f^nt avec des marques\l'inlérêl, lui dirent : 
c( Si le grand mandarin Ong-daidô-dôc-diéu;, 
n ni son subalterne Do-uy-tliicng. n*oiU.pas 
» pei;inis que vous leur fissiez le salut d'uij^ 
>r mani(;re si humble, comment nous^ siiu-' 
^) pjes soldatà^ pourrions-nous nou9 laisser 
^> saluer ainsi. »? 11 leur dit : ce Messieurs, 
V voilà faij|t de temps que vous nous condqi- 
^ sez ça et ià, et que vous prenez soin de 
^) nous jour.et nuit : vous êtes sans doute fa,ti- 
:>}, gués; il coi^iendroil que nous vous donnas- 
)) sions uu repasj pour vous témoigi^cr noire^ 
>/, Tccçanoissance; ' ^mais , . par \o, suitp , mes| 
yy f{\^tç9 les ca.icchistes,ici présenç^ s'acqjiit-î 
>) îerçn^ de ce devoir. jrç.YOUs.prie. fiussi et 
^i vQu3 conjure dé U'aiier les phréti^ejçis ^ayçc ^ 
» b.ôn^é ^ j (.^uceur, -*r Apres, votfe l^drt^, 
>vmoQ Père^.lui nçpondirçnt les soldats ji 
»quell.c nourriture pourroiru.ou^^eire agrça-, 
j^ iJljB ? Noys ne trouverions, de gqut 3ux, 
-)l^^i)iêl5 que SI le. rçi voiift rçmetloit- en liber- . 
>î -té ».' Les larmes let^r .<joj;iloient %s yeu?,^ 
péudant qu'ils, projfçroii^nt ces. p^^oleç, .cl^ 
ils s'écrioient:ccO douleur Jju^^e. fcipl » î 
Quelques-uns ipémc se pçro^ef iQ.îenf de cen-, 
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Mirer le roi et son frèie : « Ce sont, disoient''- 
)j ils, une race de démons qui aoni venus 
M non pour gouverner les hommes, mais 
» pour les tourmenter. Quoi ! ils persécutent 
n des gens de bien, des citoycos sans repro- 
» che, tandis qu'ils laissent tranquilles les 
» ennemis de l'Etat »! Après celte Scène 
touchante, nous nous proslernàmes aini pieds 
de notre vénérable Père , et lui iîjnes nos 
adieux, nous recommandant à ses prières; 
II nous dit, en versant des larmes: h Peui- 
» être Dieu vous luissera-t-il eu ce monde 
n après moi, alin <jue vous augmentiez vos 
M mérites, et c'est ainsi que vous me suivrez 
» de loin. C'est poui'quoij mes très-cbers 
j) frères , il faut que vous vous appliquiez à 
>j la pratique des bonnes œuvrus n. Cette 
même nuit, je vis le révérend Père Jean assis, 
s'occupaut à prier. Le 20, après le déjeuner, 
je le priai de me laisser le mouclioir dont il 
se set'voil. <« Pour quel usage le demandez- 
u vous, me dU-il?-^. C'est, lui répondis-je, 
i> comme Un mémorial qui me rappellera 
» votre souvenir )i. Sur celle réponse, il me! 
le donna. Alors, les soldais de la garde roya- 
le, qui portent des armes d'or, vinrent nous 
chercher et nous conduire au préioirc. Eu 
y entrant, le révérend Pèie Jean se prosterna 
pour saluer le frère d.i^ii'oi, puis il resta à 
genoux pendant près de trois lieures. Cepen- 
* lai le gouverneur luiifu la icpiimande s) ' 
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ïame : « Mnll.enreux Père Dai, tu^^s^iT* 

» chef (les rebelles. Etant né Toog-kiuois, 

* f oiir((uoi as-Ui embrasse une religion élran- 
» gère/ Dis-moi: A qui apparlienl le ria 
» que lu Dianges? à qui esl soumis lo pajs 
» qu« tu babilLs? Si m as tant à cœur d'a- 
J» ctorcr le roi des Porlc^ai» » (le manda- 
"n vouloit parler de Notre-Seigoeur Jésus- 
«-■iinst)^ (, ^ue ne vas-tu en Porlugal? Pour 
^ vous, cliFéliens, retournez dans vos mai— 
" sous, et changez de conduite. Gardez-voiis 

* aobgervei' encore la religio» ehrélicnne ; 
» nKtt§ faites tout ce que font les tdolâlres. 
» J'enverrai des espions examiner tout ce qui 
M se passe chez vous. Si vous vous entêtez !* 
tt réciler les prières chréliennes, vous me le 
M paierez de vos lêtes.^ J ai brûlé vosKvres : 
> que Toulez-voiM encore apprendre? Si celle 
a religion a quelque pouvoir, pourquoi ne 
» peut-elle pas vous di'Uvrer de mon glaive w/ 
^lors, je ne sais qui fit entendre sa voiv, ei 
témoigna approuver les impiétés que pro- 
féroit te mandarin. Là-dessus, le révérend 
Père Jean dit, d'une voix forle : « Chreliens, 
» pensez bien à ce que vous allez répondre, 
ji pour ne pas Iraiiir notre swnte religion : 
» nous autres ehréiieos, nousdevotw, avant 
M tout, honorer et pratiquer les commande— 

■ n mens do Keu; nons devons ensuite obéir 
M aux ordres du roi , s'ils sont justes et équi- 
» tables; mais, s'ils tiotts prescrivent qu^I- 
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01 que cliose d'impie^ nous ne devoos ptis j 
« obéir ». Après cela, le gouverneur fit ap- 
porter une image de Notre-Dame des Sepv- 
Douieurs^ et dit au prêtre : (c Quelle est celtie 
A femme, qui tient dans ses bras un tM>rp9 
«9 mort^ et dans le sein de laquelle sont eo- 
-p foncés sept glaives? — Celle dame, qilû 
n vous voyez, répondît Je révérend Pè» 
» Jean^ est la mère du Sauveur du monde. 
JB A la vue de son Fils, dont les mérites jôni 
m infinis > et qui a été cruellement mit k 
g mort par les impies, elle est plongée dam 
D ime douleur aussi profonde et aussi an)^i» 
« que si sa poitrine étoit transpercée de sefl 
» gfaives »•••••• 

Pendant qu'on conduisoit îe marfyt m^ 
lieu du suppiicei la foule des spectatem 
étoit .très-grande ) et beaucoup de païen», 
parmi eux, témoignèrent de la compasskm 
iK>nr lui. Un de ces païens, qui étoit proche ^ 
lui dit s ^ Pourquoi , mon Père, ne levez-yom 
M- pas la téte^ pour que tout le QM>nde fom 
m ?oie » ? Le martyr la leva. Alors pe mémt 
homme lui dit: « Quelle est donc cette reli^ 
^OD que vous enseignez, qui ordonbe aum 
• enfans d'abandonner leurs parens? Oui»: 
M îl.^. juste, de faire périr les chrétiens. ^^ 
1^0 révérend Père Jean répondit à cet booir 
Iti9. f « Vous parlez ainsi, parce. que vo0 , 
a igoçre^ ce que iiotre isaint? religion pre^ 
^ €|it tottclidol rbonneur du ao^ parena* £|1^ 
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» ordonne aux eiifaiis d'avoir pour leurs jîa- 
» reiis le plus grand respect ti. Les autres 
spectateurs, indignés, lireni des reproches à 
cet lionime, et le forcèrent de s'éloigner. Un 
des soldats demanda au vénérable Père Jean 
quelle vertu médicinale avoit le fiel d'un 
certain poisson appelé ïrani. Le serviteur 
de Dieu, (jnî éioit occupé à prier, ne vouloit 
rien répondre: mais, voyant à l'air de ce 
soldat qu'il n'étoit pas conlent, îl lui dit: 
u Ce fiel , pris dans du vin, guérît des co- 
» liques n . 

Le catéchiste Bernard termine sa relation 
par le trait suivanl. Voici encore, dit-il, 
une circonstance qui m'a été rapportée par 
un chrétien, nommé ïbông-huy, très-iiomme 
de bien et digne de foi : Lorscpie le servitem* 
de Dieu alla saluer et remercier le grand 
mandarin Dai-dô-dôc-diêu , ce mandaiin et 
aa femme ne purent retenir leurs larmes^ 
« Quoi ! mon Père, lui dît te mandarin, vous 
» allez à la mort, et vous venez nous remer- 
» cier ! Si j'avois prévu pins tôt ce qui arrive 
» maintenant, j'auroîs présenté au roi une 
>i requête en votre faveur, et vous ne seriez 
w pas sur te point de mourir; mais, hélasî 
» il n'est plus temps. Je ne sais, ajouta Je 
A mandarin, quels moyens les chrétiens em- 
» ploient pour s'instruire les uns les autres»' 
» de sorte que tous parlent sensément et h- 
» vamtuent n. 
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Lettre de M. Leïahoiisse , missionnaire apos-^ 
foUquc tJans la basse Cochinchine , ^ '• 
MM. les directeurs du séminaire des Mis~ 
■xions-Etrnngères , retirés en Angleterre ei \ 
'kBomCj écrite vers le mois de juin '/y^À 

Lia Coellincinoe , dont vous demandez le* ■ 
nouvf^IIes les plus JL-laillées, éprouve .^ussr^t ' 
comme l'Europe, toutes sortes tle révolom j 
lions. tt 

Nous venons de perJre un de nos meil-ti 
Jeurs ninndarins chréiiciis, (jni avoil ici Jef 1 
rHU^ de coolrc-aniiral, et ^loil anibassaiieuFt -j 
ordinaire auprès du roido Siaui, Comme sA) l 
moil a fiiil ici beaucoup de sensation, je gii>» 
vous, r;iire plaisir en vous dt-laiilanl les.diffÔ»1 
renies circonslaoces qni l'ont prceédéi 
suivie. 

Ce uiaud.'irin, qui, de iou$ ceux qni «uvts 
roiuieuL le trône, avoii donné à son roi Iei~ 
niïtcqucs les plus éclatâmes de sou cuiien 
dcvnùmcnl, étoit chéii du prince comua 
de ses ccjjjcgues. Il a lerniiné sa l^rillantîil 
(yinièro par unp mort, qwî a tous les Ira 
hi.niori des jnsies. Il l'a vue arriver d'ii 
intrépide, et je puis assurer que je n'ai î»jg^ 
niais trouvé personne plus tranquille ei pluu 
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» ordonne aux eufans d avoir pour hxm pa- 
» rens le plus grand respect ». Les autres 
spectaleursi indignés, firent des reproches à 
cet liomme, et Je forcèrent de s'éloigner. Uq 
des soldats demanda au vénérable Père Jean 
quelle vertu médicinale avoit le fiel d ua 
certain poisson appelé Tram. Le serviteur 
de Dieu, qui éioii occx^pé à prier, ne vouJoit 
rien répondre: mais, voyant à ] air de ce 
soldat qu'il netoit i)as content, il lui dit: 

( j. ce Ce fiel , pris dans du vin, guérit des co- 

Yl nliques». 

ftfl Le catéchiste Bernard termine sa relation 

• pr le trait suivant. Voici encore, dit-il, 

iinp fîîrrxmstance aui ma' été rannortée par 



de Dieu alla saluer et remercier le grand 
mandaria Dai-dô-dôo-diéu, ce mandarin et 
sa femme ne purent retenir leurs larme». 
H Quoi .' mon fève, lai dit le maadario, vous 
„ allez à h mort, et vous venez nous remer- 
» der I Sij'avois prero plus tôt ce qui arrive 
» maintenant, jWois présenté au roi une 
» requête en votre faveur, et vous ne seriez 
« pas sur le point de mourir; mais, heJas. 
» il n'est plus teinps. Je ne saw, a,outa le 
n mandarin, quels moyens les chreuens em- 
n ploient pour »'instrui«r les «ns les autres, 

» Se sorte que tons parlent scnsémenl et sa- 
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disposé que lui. Après avoir élé, pendant 
sa vie j l'admiralion de toute la cour, par 
sa droiture, sou zèle ei son désintéresse- 
lUeut, il a, eu ses derniers mouiens, édifia 
tout le monde par sa foi, sa paiieoce et sa 
résignation. Pend;iul deux mois de douleurs 
el de souHrauces, il ue lui est pas écbappû 
eue seule plainte, et on n'a pas aperçu eo 
lui la moindre marque d'impatience. 11 vou- 
loit qu'on lui lût jour et nuit des livres ds 
piété, et à chaque fois qu'on faisoit les prière» 
du soir et du matin, dans un petit oratoire 
qui touchoità sa chambre, il se mettoit sur 
son séant, pour s'y unir. Sur la fin, comme 
il o'avoit plus la force de se relever, il se 
faisoit aider et soutenir par ses domestiques, 
tout le temps de la prière, et il a ainsi con- 
linuc jusqu'à son dernier soupir. Il avoll fait 
placer devant lui son crucifix , et il tenoît 
continuel le meut ses yeux fixés sur lui. II la 
prcnoît de temps en temps entre ses mains, 
le colioit sur sa bouche, et l'arrosoU de ses 
larmes; ses officiers, tant païens que cbr^ 
^ens, les médeeîns que le roi lui avoil ei»- 
▼oyés, les grands de la cour, qui tous lo 
jours venoient de la part du roi pour le tfr 
9tter, tous en ont été témoins, et si vivemenï 
frappés, qu'ils racooioient à tout le mouds 
letiieaux senllmeus de religion qu'ils avoiei4 
aperçus en lui, Cl le désir qu'ils avoiect d9 
«rtr -ainsi. 
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Ses fun^'aîlles out étû faites avec une 59- 1 
leiinilc telle qu'où n'en avoil pas encore vu j 
ici. La rcligiou et le troue se sont réui>is I 
pour lui rendre les Lonueuis dtis à son rang 
et à soQ mente. Rien n'a été épargné pour 
le civil , comme pour le spirituel. Le roi, 
laissant, le soin de sa sépulture aux chrélicnswJ 
rayoit aussi reconimaudé à la famille, el ellft.] 
a rempli les, désirs de sa majesté. 

Le convoi a commencé vers trois Iienre» 1 
après minuit; et, quoique de la maison dp 
ce maudariu jusqu'à noire cimetière il n'y 
ail pas plus d'une demi- liiuc, il a dui^ ,j 
jusqu'à ouze heures du malin; |>ièsde quaira | 
cents (lainbe.-tux éclairoîent celle leole et la- 1 
gubre marche. L'ordre et la décence, qiii 
ne se trouvent jamais aux cnterremens des 
païens, y éioicnt joints dans celui-ci h la - 
pompe et à la mngnifïcence. Le concours de» 
païens et des chrétiens, des assîstans et des 
Bpeclatenrs, étoit immense. Le roi y avoil 
envoyé plus de deux cents liommea de i 
garde : ii y vint lui-même, au jour, avec 
Bon fils, son oncle, sou beau-frèie et toute 
•a cour; et quoiqu'en pareille cérémonie il 
ne demeure jamais qu'une demî-lieure, ïà 
il demeura près de cinq heures, malf^ré l'ai 
denr du soleil. Il a eu soin de laisser aux ' 
chrétiens toute la facilité possible pour faîra, 
leurs céréuionies. 

irsqu'ou fut parvenu au lieu de ta ié- 
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pultnre^ on lut Toraison funèbre du défunf. 
f^ roi réoGUta avec le plus grand intérêt. 
Au récit de ce que ce mandarin avoit fait 
pour lui ^ les larmes lui coulèrent des yeux. 
Précieuses larmes , plus estimables que lar- 
gent et que For! qu'il est glorieux pour un 
sujet d'être pleuré de son roil 

Cet enterrement a fait sur les grands de 
la cour^ comme sur le peuple ^ la plus forte 
impression. Ils ont été bien étonnés de l'af- 
fluence des cbréiiens^ qui, pendant un mois 
entier 9 yenoient de toutes parts faire des 
prières communes autour du cercueil. Ils ne 
seJassoient point d'admirer la charité sincère 
et fraternelle qui les rassembloit, la mo- 
destie :et le silence qui s'observoient tout le 
temps de l'office , tant parmi les petits que 
parmi les grands. A la vue de toute cette 
pompe 9 où les honneurs civils étoient joints 
aux cérémonies de l'Eglise , ils n'ont pu s'em- 
pêcher de s'écrier que la religion chrétienne 
ïMivoit aussi honorer les morts, et ne rejetoii 
pas les usages fondés sur la décence et la 
civilité. 

Depuis Tenlerrement de ce mandarin. Ion 
n entend plus (quelle que soit la cause d'un 
û heureux changement ) tant de calomnies 
ii^brieuses sur le compte des chrétiens. Les 
•arcasmes et les blasphèmes, auparavant si 
communs et si ordinaires à la cour, parois- 
#ent diminués, lie roi, qui ci-devant se dé- 
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cliafnoil nssez fréquemment contre les cliré- 
liensj et dont U^onversatioD, surlout dttj 
soir, rouloit ttflffles jouis sur la religiod 
qu'il décJiiroil, garde depuis ce momeui Ib 
plus grand silence sur cel anicle. Il est Tr» 
que Ms'. d'Adrau lui avoit déjà fait aupa- 
ravnot là -dessus quelques représentations, 
el que k-s tcnioiguages les plus frappans d'al- 
tachemcat que ce prélat lui doime tous les 
jours, sont bien faits pour lui fermer la hou- 
clie. Ce prince esl aujourd'bui bien recon*- 
□oissanl envers son bienfaiteur : puisse cette 
recopDOissnnce être de duréi*. « Le cœur 
» des Cocbînchinois, disoit-it un jour ^ 
MoDsdgneiir, ej^t bienchangeant». L'eipe- 
ricuce des dix années précédentes n'a que 
trop prouvé cette vérité. Cependant aet^e^ 
lemcut tout va bien : les mandarins, vaincus 
par la conduite admirable de Monseigneur*, 
sont forcés de rendre témoignage à sa sa- 
gesse , à sa prudence , et d'accorder leur es* 
lime à cette grande ame, qui ne sait se ven- 
ger qu'en rendant le bien pour le ntnl. Il 
n'en cisL guère parmi enï qui ne lui doive 
1» vie. Deniièrcnx'nt encore il vieul de la . 
sauver, pour la seconde fois, à undes quatr» ] 
premiers mandarins du royaume , l'ennemï [ 
le plus déclaii! du nom cluctîen, et qui ja- 
dia fut, le chef dos dix-neuf qui se soulevé* 
rent contre lui : aussi lui a-t-il juré une- ror 
connoissftnce éternelle. ■'. >. 
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Vers la fin de l'année dernière, il s'est 
cscilé dans )a haute Co^Éliicliine une vio- 
lente persécuiion contre I^misstonnaipes et 
les chrétiens. Les églises ont élé pillées et 
délruiles, les îiUai^es hrûlées, etc. On forçolt 
les chrétiens à les fouler aux pieds : mais 
le démon a été vaincu, et la religion de Jé- 
sns-Clirist a triomphé. Les chrétiens ont 
moDiré une fiTmelé et un couraye qui ont 
déconcerté les païens. Ils ont confessé {gé- 
néreusement la foi malgré les tortures. Un 
prêtre uaiif de Cochinchine , mais depuis 
long-temps attaché:! la mission du Tong-king, 
en éloil revenu avec la permission des vi- 
caires apostoliques de rester en Cochinchine. 
Il y a été pris , ei a eu la léte tranchée. IVo» 
cTiers confrères de la haute Cochinchine vous 
donneront les détails de sa mort et de tout 
ce qui s'est passé sous leurs yens ; vous ap- 
prendrez aussi par les rclaiious du Tong-king 
les ravies qu y a faits celte persécution. Ja 
ne vous parlerai que de ce qui est arrive! 
dans les provinces les pluî voisines de nous» 
Dans la province de Quiing-nj^ai , les caté- 
chistes se sont montrés dignes du chois qu'en 
avoient fait les missionnaires; et voici com— 
meut. Les mandarins, voulant faire apOsta- 
sier les chrétiens, pour leur épargner la mort, 
néloieiit pas d'accord entre eux sur les 
moyens d'y réussir. Les uns disoii-nt qu'il 
n'y avoit cjn'à les frapper ou les menacer d* 
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leur couper la lêie , et qu'on les verroit ton», 
quillcr celle religion ; d'autres au coniiainn 
soiilcnoient que les clirétieus ne craignoieM-: 
pas lie mourir pour leur reltgiou, el qu'il» 
dnnueroient lous leurs biens el même leort J 
vie , plulôl que d'y renoncer. Ils font uat i 
pari, et on nrréie ireule-deux calcchisiet^j 
pour en fiiire l'épreuvej on les met dans u 
maison, plac«s entre deux portes, dont l'uitat ' 
est appelée la porte de la mort, et l'autr*: ^ 
la porie de la vie. Pour sortir par celle-ci,. 
ît lallott passer sur uu crucifix étendu aa 
inilien, et ou élolt renvoyé ; mais quîcoi>«. j 
que sorliroll par l'autre dcvoït nvoir la têt^iii 
irancliéc sur-le -cliamp. On leur annoDcair 
l'arrêt fatal , avec tout l'appareil d'une scèiiatj 
qui paroissoit d'autant plus scrietise que l'oa:.* 
iTclicrclioit le Père Marin (prêtre cocliiu^.J 
chinois), caché parmi eux , el que le Pèf«r| 
Tri£u, dont j'ai parlé plus haut, avoit dcjàM 
été mis à tiiort. Ou leur donne à choisir entréjj 
les deux portes, avec la fvnae persuasi 
qu'ils préféreraient lous la porte de la i 
Le concours du peuple et des mandari 
«toit fort grand, atlendnnl quelle scroit t'ii 
tue de CL-L événement. Mais quelle fut leui 
surprise, quand ils les virent tous refuser d 
Diarclicr sur le cruciGx, et s'avancer d'u 
pied ferme, l'un après l'autre, vers la p 
d^ la mort. A mesure qu'ils sorloienl on Ii 
ùsoil avec violence j et on les Irainoit à 
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l'(?cail, comme pour leur iraDcher la tî'te, 
afin d'isflrayer el d'ébranler ceui qui éloient 
micore daus la maisou : maïs cette ruse ne 
les iit pas clwuyer de résolution, el viagl- 
Imil, ou même ireute, sorlirenl de suite par 
la porte de la mort. Ceux qui eurent la foi- 
blesse de passer par celle de la vie furent 
silUés du jieiiple, et renvoyés avec nié])ris 
]>ar Icà mandarins, tandis que la fermeté de 
leurs confrères leur attira les louanges pt 
r^tl'ection de tous. 

Un missionnaire du pays, nommé le Père 
Dominique, envoyé par Monseigneur, il y a 
un au, dans la province continue à la der- 
nière de la doniiuatiuu du roi, y a été arrêté, 
mis à la cangue, et conduit au mandarin qui 
gouverooil cette province. Il a été frappé à 
plusieurs reprises. Tous les catécliîsies, sur- 
tout les chefs, ont été aussi détenus. On a 
pillé les églises, enlevé et hrûlé les livres 
iilesimafjcs, exige des-chrétiens des sommes 
tn-s-considérables. Le premier catéchiste de 
lu j>i-ovince a uou-seulement perdu tous ses 
meubles et ses bieus, mais encore a eu à 
soufTiir un rude et cruel iraitemeul. Comme' 
on vouloit ]uî faire avouer qu'il avoit iulro- 
duit ce missionnaire dans lu province, pour 
espionner, il répondit : « Si c'est parce que 
>i je suis cltréiien que vous me maltraitez 
H ainsi, je consens volontiers à donner ma 
» ?ie pour ma religion ; mais , si vous me 
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X mettez à mon 5011s prciexle que jai -jn-.^ 
» trodiiit ici ries espions , \e vous déclare que 
>i je meurs injtislemcni tt. 

Tout en éloit là, lorsque Dieu viul tobt'J 
à coup nu secours de ses serviteurs, en su^^aj 
rîtaiil une guerre intestine contre ceux iiiè*1 
mes qui avoîent suscité cetie persécuùon. il 
Le fils fie ïnlnê îles deux anciens rebelles«?t1 
mccouteut di; son consiu germain, qui règne'ifl 
aujourd'lnii dans la haute Cocbinchine , et t 
profitant de la division qui étoit entre ]et t J 
{grands roandariofi, se met à h têie d'une < 
iionibreuse armée, et s'avance pour detiiaB— , 
dcr justice. II se livre un combat où il cM.jJ 
obli^'é de reculer. Il se replie vers la villa id 
de Qiii-nhon, où jadis régnoit son père; ilt 
s y renferme cl s'y fortifie: alors on laisse les 'À 
rlirPtiiMis, cl on cesse de poursuivre lesmi»i>| 
sionnitires pour combattre ce nouveau TC-^fM 
lipjle. On I(;ve des tronpcs, 00 rassemble ^ 
une armée, et le roi lui-même vient à la létad 
pour faire le siège de cette place. Les 3S*iV 
sirgés se défendent vigoureusement : ils en- , 
voient un grand mandarin de leur parti de-4j 
mander du secours au roi de Dong-nai, ré^A 
K0I11S de se somnellre à Ini. Mais malheu«-M 
reusement quelques méconi'?ns passent deid 
nuit du côté des assiégeaus, leur indiquent 
les endroits peu gardes, et la ville, aproK 
îivoir soutenu avec avantage plusieurs alia-i' 
qnes, csl emportée d'assaut. Tous ceux des . 
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grands mandarÎDS qu'oa a pu prendre ont 
clé passés au fii de Tépée. Lq fils de Tafi-^ 
cîén roi de celle ville, chef des révoltés, est 
tombé Jtif-même «Dire les mains des vain«- 
cpicurs, et a été conduit sous la cangue & 
la cour, où quelque-temps après il s'est donné 
la mort. On } lui 'avoit envoyé en prison un 
sabre , du poison et des cordes , avec ordi'O 
de choisir celui des trois supplices qu'il vou.«- 
droil. Il avala le poisiHi ; mais , comme il ne 
lui faisoit rien , ou n opéroit pas assez promp- 
tement , il' prit les cordas et. s étrangla. 

Toqt^estttctuellement tranquilje dans cett# 
pfovince. Le missionnaire, à la faveur de ce3 
troublest, a trouvé le moyen de s'évader et da 
repasser ^e nos côtésé Les catéchistes, qui 
ëtoient encore en piîson sous la cangue, ont 
profilé^ de ces mêmes drconstances, et oal 
lui chez eux. Les ennemis ne sont plus au- 
jfmrd'hut^ceupés qu'à se préparer à se dé- 
fendre^contre le roi<^ qui ^ au premier jour. 
Ta tomber sur eux. 

Ce prince s'est fait une marine formida- 
ble» Son fils s'occupe tous les jours à fair.a 
bÀre a ses troupes l'exercice militaire à la 
manière' d'Europe. Ce jeune prince a beau- 
eoup:.de ^sposuionir c'est bien dommage 
ijR'il i(it étéségligé dans le temps passé. Le 
roi t'en .rejient aujouvd^hui, et la témoigné 
à Ifonsei^eitTA Ge préJat tâche de réformer 
ce jaune Téléoiaque^ U en est chargé parti- 
culièrement 
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cmlîèrenient depuis le mois de nnverabre, 
ohi sa iiiajeslé le lui a reiuis eotie les mains, i 
en le priant de vouloir bien ]'!iccom|)agnep , 
dans cette province, dans laquelle ils eurent^ 
il y a près de cinq ans, un sié<^e à soutenir j 
ensemlslc (i). J"y suis venu à la suite dor-i 
Monseigneur, pour administrer les chrcliens j 
de ces parties ioinuines. 

Passant/en venant ici, par une clirctient^ , 
qui est sur le cliemin, les catt'ciiistes m'ont j 
raconté une chose fort singulière ^ arrivas 7 
daos l'endroit deux mois auparavant. 

Un vieillard ^'cntll, n'ayant pu trouver de 1 
secours dans l'art de la magie, el se voyant j 
près de son dernier moment, prit la résolu^ 
lion d'entrer et de mourir dans la religion 
clirétîcnnc. Il pria les catûcliistes de l'iu— 
struirc d<*c« qu'il devoil croire, et de le bap- 
tiser, C.vl lioiiime, d'une grande droiture et 
d'une siniplicilé admirable, mourut te jour 
nu'mi- de ^ou liapièine. Le« catécbisles l'ayant 
nus dans une bière au cooimencement de 
la nuit, se reiîièrent, le l»issaiit à la grtnte 
de sa femme el de ses enfans, tous païens. 
Ceux-ci vers le milieu de la nuit, lorsqu'ils 
rommençoient à s'cudormir, entendirent au- 
dessus de la maison des voîx qui récitiiient 
les prières A la manière des chrétiens. Ils se 
réveillèrent tout effrayés, et enteNdircnt le 

I (1) f''oj-ez tome VII, page 387. 

Tlll. 7 
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même bruit et les mêmes voix'. Le lende- 
luaia matin, ils racontèrent aux catéchistes 
tet événement merveilleux. Un chrétien voi- 
sin de la maison où étoit le cadavre a voit 
aussi entendu de chez lui la même chose y à 
la même heure. 11 éloit occupé à enseigner 
quelques prières à sa femme et à ses enfans, 
qui l'entendirent comme lui. Ils crurent pour 
lors que c'étoient les catéchistes qui prioient 
auprès du cadavre; mais au jour, quand ils 
entendirent la famille raconter ce prodige, 
ils tombèrent tous dans le même étonnc- 
ment. A mon passage, ils me racontèrent la 
chose , et ce chrétien, qui étoit alors dangC"»- 
reusement malade , et dont j'allois entendre 
la confession, me dit : u Mon père, vous 
» pouvez m'en croire; à ce moment où je 
M vais me confesser, pour aller paroître de-»- 
^ » vaut Dieu, je n'oserois tromper ». 

Le cher confrère M, Lestrade, qui étoit 
retourné Tannée dernière à Macao, pour ré- 
tablir sa santé délabrée, y est mort deux 
jours après son arrivée. Nous le regrettons 
iofiniment. Il Bvoit tout ce qu'il faut pour 
gl^gner l'estime de ses supérieurs, et l'affec- 
tion des missionnaires , comme des chré<* 
tiens. ' 

Je me recommande. Messieurs et véné- 
rables. Confrères, à vos prières et saints sa-r 
crificès , et vous salue tous avec respect. 

J'ai l'honneur d'être, etc, 
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Lettre do M, Lelabousse, missionnaire aposté^ 
limite en basse Cochinchine , à MM. les di 
recteurs du séminaire des Missions-Etram 
gères, écrite le i^''. mai iSoo. 



p" Messieurs et respectables Confrèhbi 

JJiEU, impénétrable dans ses conseils, v 
de nous nieilieàunerude et terrible épreuve! 
Noire douleur est sans mesure comme sans - 
rwniède. La lumière de Cocliincliiiie est 
éleiule : la colonne du royaume est renver- 
sée : la désolalioii est partout; le deuil est 
géuérul. Vous devinez déjà, cbers Confrè- 
res, le sujet de nos malheurs, Ja couse de 
nos larmes. Que ne puis-îç^vous en épargner 
le triste récit! lia mort de Ms% l'évèrjue 
d'Adran, la gloire des missions, va encore 
répandre le fiel et l'absinthe dans vos cœnrs 
déjà abreuvés d'ailleurs de tant d'amertume. 
QtieJ coirp foudroyant pour nous tous!.... 
Cependant ce n'est pas le seul dont le ciel 
nous ait frappés : notre bon prélat étoil à 
peine descendu dans le tombeau , que M. Le 
Germaio y a été précipité après lui (i). Ce 



[t) Ce inUsionnaire étoit encore jeune, et n'éCoit 
en miisioi) «jue depuis 1797- 
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cher confrère est mort Je 1 1 janvier de celle 
année ^ et Monseigneur le g ociobre précé- 
dent. La dissenteriea emporté Tun et l'autre 
après trois mois de souffrances. Le maître et 
la disciple nous ont bien édifiés dans tout le 
cours de leur maladie : Monseigneur surtout 
nous a donné les plus beaux exemples de 
vertu. Si sa vie a été extraordinaire^ sa mort 
ne la pas été moins. Comme la Providence 
m'en a fait le témoin oculaire^ elle semble 
m'avoîr par là imposé l'obligation d'en faire 
te récit. Je vais donc , pour voire consola^- 
lion et celle de. sa famille , donner un petit 
détail de tout ce que j*ai vu d'édifiant en 
ce digne et rare prélat^ dans les dernier^ mo« 
mens de sa vie. C'est un hommage que vou$» 
avez droit d'exiger de moi , et un tilbut de 
reconnoissance que je dois à sa mémoire. 

M^'. d'Adran est tombé malade vers le 
commencement d'août , dans la province de 
Qui-nhon. Il y étoit allé pour accompagner 
son royal élève, qui ne marche jamais sans 
ion sage mentor : sa maladie étoit une dis- 
seuterie causée par la fatigue et toutes sortes 
dHncommodilésr Mille circonstances fâcheu- 
se», et peut-être des i*emèdes mal adminis- 
trés» 9 l'ont irritée et rendue incurable. 

Le roi a envoyé ses médecins, et employé 
tous les moyens possibles pour conserver la 
\\e à celui qui lui sauva si souvent la sienne. 
Il est venu lui uiéme avec son fils pour le 
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visiter. Que de larmes il a versées di 
tous SCS soins inuliles ! 

M^''. d'Adran a vu airîver sa dera^ère 
heure avec une tranquilliié dont on Irouie 
peu d'exemples. Il n'a jamais paru si gai , si 
content : il a vu approcher la mort avec pins 
de joie qii on n'en a en allant aux festins les 
plus délicieux. « Me voilà donc enfin, ne 
j) disoit-i] , rendu au bout de celle carrière 
i> tumultueuse que, malgré ma répugnance, 
« je cours depuis si long-temps. Voilà que 
» mes peines vont enfin finir, et mon bon— 
» heur connnencer. Je quille volontiers ce 
>t monde, où l'on me croyoit heureux. J'y ai 
» éléadniirédespenjiles, respeclédesgrandS) 
» estimé des rois: mais Je ne regrelte pas tous 
» ces honneurs : ce n'est là que vanité et af-r 
» QictioD. La mon va me procurer le repos 
» ei la paix , l'unique objet de mes désirs : 
» je l'atli'uds avec impatience : si je suis eit- 
w core ulile sur la terre, je ne refuse pas le 
» travail. Je me soumets à toutes les croix 
» que j'ai trouvées au milieu des grandeurs; 
» mais, si Dieu veul bien m'appeler à lui, je 
M serai au comble de mes vœux. Quoique ja 
» craigne ses jugemeus lenibles, j'ai la plut 
u grande confiance en ses miséricordes », 

Le médecin , après avoir inuiilement 
épuisé tons ses remèdes, étant venu prendre 
congé de lui pour se relirer, Monseigneur 
lui répondit : h Si vous n'avez pu me guérirj 



I 



i50 NOUVELLES LETTRES 

» n'en soyez pas affligé : vous avez fait tout 
» ce qui dëpendoit de vous ; je vous en fois 
» Tucsremercîmens : reloùrnez auprès du roi, 
>) et racontez à sa majesté ce que vous avez 
>i vu; dites-lui que je n'ai nulle inquiétude, 
» nulle frayeur, afin qu'il connoisse que les 
» Européens savent vivre et mourir ». 

Ces paroles rapportées à la cour étonnè- 
rent beaucoup. « Le maître, disoitun jour 
>) le roi, n'avoil qu'une seule crainte pen- 
» dant sa maladie; c'éloil dé tomber dans le 
» délire : il avoit peur qu'il ne vînt à dire 
!» quelques pauvretés , lui qui ne dit jamais 
j) que de bonnes choses » : ce n'en étoit ce- 
pendant pas là la raison. M^^. d'Adran ob- 
iserva toujours la modestie avec la plus rigide 
exactitude ; et il craîgnoil que le délire, en 
faisant brèche à la raison , ne portât atteinte 
à cette belle vertu. Quoique la nature du clî- 
inat et l'état où il se trou voit pussent le dis^ 
penser de cette grande rigueur, il n'en re- 
lâcha jamais rien pour se procurer la moin- 
dre commodité. Il avoit tant de soin de se 
tenir toujours décemment couvert, que, lors- 
qu'il eut perdu l'usage de la seule faculté qui 
ipeuvoit diriger ses actioiis , il en conservoit 
encore l'habitude , et sa ferveur n'étoit pas 
moins grande que sa modestie. Je ne crois 
ipas que , dans l'espace de trois mois qu'il a 
été malade, il ait passé une heure de suite 
sans être occupé de Dieu et du bonheur du 
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ciel. Comme il ne dormoit que uès-rare- 
meiit, et cncoie quelques iuslans, il y pcn- 
5oil jour et miil. i-.e capitule f^idi civilatem 
sanclam Jerusahm (i) , et l'hymne de la Dé- 
dicace, éloieût ta mullère ordinaire de ses 
pieuses réflesious et des édiûans discours 
dont il m'enireleuoit. II éloii si péoélré de 
I idée de cette céleste Jérusalem; sou inia- 
giuaiion se la représeiitoit sous des couleurs 
si vives et si frappâmes, que vous l'y eussiez 
cru déjà, lorsqu'il en parloit. Ud jour sur- 
tout, il me dit là-dessus les choses les plus 
sublimes : jamais je n'en ai entendu de pa- 
reilles; jamais aus^i peut-élre il ne prt'cha 
si bien ; je croyois être auprès d'im Augus- 
tin, d'un Ambroise. Que j'eusse voulu en 
ce momeni y voir tous mes confrères, pour 
pouvoir recueillir avec moi ses dernières pa- 
roles! que] précieux héritage, mille fois pins 
piécieus que l'or! 

L'amour ardent, qu'allumoient dans sou 
cœur taut de sublimes pensées, lui dunnoit 
une paiieuce invincible à toute la violence 
des douleurs les plus aiguës. Dieu, pour 
éprouver sa conslauce ei purifier sa vertu , 
permit qu'il lui survînt une colique déme- 
surée, avec des convulsions qui lui causè- 
rent des maux iuouis ; sa grande ame les sup- 
porta avec un courage dont je ne reviens p 
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encore : pas un gémissement^ pas un soupirir 
au fort même de la douleur : pas une seule 
|>arole qui pàt contrisier ceux qui Tappro* 
choient. Je ne l'ai jamais entendu se plaio"* 
dre que de la peine qu'il nous domioit : ce* 
pendant nous n'en ressentions d autre que 
celle de le voir souffrir. 11 u'ëtoit aucun de 
nous qui ne consentit à se mettre à sa place^ si 

I échange avoit été possible. En eût-ce été trop 
pour mojy qu'il arracha tant de fois à la mort? 

Monseigneur y vers les derniers temps^ ne 
pouvoit plus prendre la plus légère nourri- 
lure : pendant environ un mois^ pour tout 
aliment^ il suçoit au bout d'une espèce de ro- 
seau un linge trompé dana une tisane faite 
avec moins d'une cuillerée de riz^ encore sur 
la fin il ne letrempoit que dans de l'eau 
chaude. Ce linge lui rappeloit l'éponge qui 
fut autrefois présentée à son divin Maître 
prjêt d'expirer. 

De ce corps robuste et vigoureux , il ne 
lui resloit plus que des os sans forces > cou^ 
verts d'un peu de peau. Cependant , malgré 
cet anéantissement , pour ainsi dire ^ de 
tout^ la machine; malgré les douleurs vives^ 
qui en délruisoient les ressorts ^ sa tête étoit 
aussi saine et aussi solide que dans les plus 
beaux momens de la santé la plus florissantew 

II pensoit à tout ; il disposoit tout avec un^ 
présence d'esprit qu'on ne se lassoit point 
a admirer* Il conserva sa parfaite counois- 
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SBUce Jusqu'aiu cinq à sii dcruiers jours de 
sa vie. 

Après avoir reçu avec les plus besax seo- 
timens de dévolion el d'umour de Dieu toUa 
les secours de l'Eglise , U me demanda, quel- 
que temps avant sa mort, de lui apporter 
un crucifix. Quand je le lui eus présenté , il 
le prit entre ses mains, el avec cette foi vÎTCf 
l'ame de toutes ses aciîons} il lui adressa ces 
touchantes paroles : «Crois précieuse, qui 
» toute ma vie fûtes mon partage, et qui en 
» ce moment êtes ma consolation et mon 
» espoir, permeliez-moi de vous embrasser 
w pour la dernière fois. Vous avei éié ou- 
» tragée en Europe : les Français vons ont 
» renversée et rejetée de leurs temples de- 
J* puis qu'ils ne vous respectent plus; venez 
« en Cocllinchine. Je voulus vous faire con- 
« Qoitre à ce peuple plus grossier que mé» 
» chant, et vous planter en ce royaume,jus» 
» que sur le trône des rois : mais mes pé- 
» chés m'ont rendu indigne d'être l'instru- 
» ment d'un si grand ouvrage : planlez-l'y 
» vous-même, ô mon Sauveur! et érigez voi 
» temples sur les débris de ceux du démons 
7> régnez sur les Cochinciiiiiois. Vous ra'avie*. 
» établi pour leur annoncer voire Evangile t. 
» aujourd'hui, que je tes quille pour aller i 
» vons, je les remets entre vos mains. Je 
M vous demande pardon de toutes les faute* 
^■r'aiie j'ai commises depuis trente-trois aoa 
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» que j'en suis cliargé, avec la grâce de mou^ 
>i rir en votre saint amour ». 

Après cette courte prière , il colla sur le 
crucifix son visage baigne de larmes. Pro- 
sterné à ses pieds^ baisant et arrosant de 
mes larmes cette main paternelle quim'avoit 
tant de fois béni^ je m'écriois, autant que 
mes sanglots pouvoient me le permettre : 
Pater mi , pater mi, curhis Israël, et auriga 
êjus (i). 

11 me répondit d'une voix mouf ante : « Je 
M n'ai point de manteau à vous laisser : je 
>i' vous donne ce que j'ai de plus précieux , 
n' ma bénédiction, et prie Dieu de vous rem- 
M plir de son esprit, pour vous diriger et 
n vous soutenir dans la pénible course qui 
>j vous reste encore à faire. Voufs perdez en 
» moi un ami qui vons aimoit bien tendre- 
» ment. Dans vos peines je pouvois vous con- 
H- sôler : je connoissois votre cœur, et vous 
D çonnoissiez le mien. Désormais vous n'au- 
» rez plus personne;.... mais prenez cou- 
i» rage ; nous nous reverrons bientôt dans le 
m ciel ». 

■ Ce fut là la dernière fois que M*'. d'A- 
drail me parla avec sa pleine connoissance t 
depuis ce momeùt il tomba dans le délire ^ 



(i) Mon père, mon père, qui éiiez le char d'Is- 
ralël et son conducteur. (Au livre lY des Roiij 

Ch«p. lly jf* 12. • - \ 
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élau boul de quelques jours il fut à l'ago- 
uicj qui dura à peu près quarante beiirtis. 
Eufio , le 9 octobre, jour de saint Dcnisj 
^près nous avoir tdlliiis par sa patience in- 
surmoutable, par sa ferveur extraordinaire, 
par sa fermeté héroïque à la vue de la luorl, 
il espira enlre mes bras , vers tes dis beures 
et demie du matio^, âgé de cinquante-sept 
aus et dix luois. 

Aussitùt après sa mort, nous en portâmes 
ta triste nouvelle au roi. Ce priuce envoya 
siir-le-clianip une belle bicre, avec des piè- 
ces de duuias et autres soieries pour l'cnse- 
veiîr- Le lo octobre, nous le mîmes à bord 
d'un grand bateau, et le Iransporlânies à 
Song-nai, ou nous arrivâmes le i6. 

Le soir, le cercueil fut porté, à la lueur 
des flambeaux et avec beaucoup d'appareil, 
dans la maison épiscopale. Nous le plaçâiues 
dans une grande salle, pour y être exposé, 
et satisfaire au désir des (idè'es, en atten- 
dant le retour du roi. Tous les jours on y 
cétébroil une messe pour Monseigneur : les 
auircs se disoieut à l'église, quî n'en est pas 
éloignée. 

Le fils du roi fit ériger une grande niaisian 
dans la cour, pour y recevoir les mandarins 
£t tous ceux qui vieudroient rendre à son il- 
lustre maître les honneurs fuuèbres. Les 
chrétiens de toute la province y accouroicut 
en foule pour verser des larmes d'autour et 
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de reconnoissance sur les tristes restes de 
Jeur Lon pasicur. La prièic s'y fil deux fois 
le jour, pendaot deux mois. Le prince y avoil 
mis une garde, pour empêclier qu'on ne trou- 
blât les clirélieos dans leur oOice. Le roi 
«voit demandé qu'on ûl pour Monseigneur 
tout ce que la religion pouvoit pèrmellre, et 
qu'on ne négligeât rieu pour la pompe et la ma- 
gnifîceucc. It :ivoit donné ordre de nous four- 
nir toutes dont nous avions besoin. Il vou- 
lut même qu'on ch^Dtât des messes solennel- 
les : nous nous rendîmes à ses désirs, et en 
chanlâmes plusieurs : voici l'ordre de l'office 
qn'on observoit en ces jours-là. La veille au 
soir, les missionnaires en chapes, et les étr- 
liers de nos deux collèges en aubes, se reo- 
doieut à l'église, ou le concours des chré- 
tiens éloit immense. Messieurs les officiers 
fraiiçois et les mandarins cluétiens y assîs- 
toieot en grand habit de cérémonie ; on y 
chantoitun Nocturne avec les Laudes. De. In 
oo venoit eu procession, au son des instru- 
niens de musique , qui jauoient des airs lu- 
gnbres, à la salle où éloit le cercueil : oo y 
chanioit un Libéra; ensuileon retoiirnoildans 
le même ordre à l'église pour se déshabil- 
ler. Le silence de la nuit et ses ténèbres , 
l'image de la mort, joints à la lueur des flam- 
beaux, contribuèrent beaucoup à rendre cette 
cérémonie majestueuse : elie a bien frappé 
les païens, qui ne jugent de la religion que 
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Jiar I eîlérienr. Le lendemain m.itin mcme 
coQCOura et même ordre; la messe chan- 
tée , on be rendoil, comme la veille^ à la 
maison éfiscopale, où, avant le Libéra , od 
réciloit nne couiie oraison fimèfare en l'hon- 
neur de Monseigneur : elle étoil bien propre 
à arracher des Ini-mes. La cérémonie finie , 
le prince ïnvitoiL tous les mandarins à un 
giand repas à la mode du pays ; le roi les en- 
voyoît tous à cetie cérémonie. 

L'enterrement s'est fait le i6 décemljre. 
La religion et le troue se sont réunis pour 
rendre à M^'. d' Adran tous les honneurs dus 
au rang qu'il tenoit dans l'Eylise et dans le 
royaimie. Le roi avoit chargé le prince son 
fils de diriger le convoi. On se mit en mar- 
che vers les deux heures après minuit. Le 
cercueil enveloppé d'un damas superbe, et 
enchâssé dans un cadre à deux degrés avec 
chacun vingt-cinqcierges allumés, étoil placé 
sur tm beau brancard d'environ vingt pieds 
de long, porté par quatre-vingts homme» 
choisis; un baldaquin brodé en or couvroîl 
le tout. Une grande croix , formée avec de* 
faneaux arlistement disposés, étoit à la lête 
du convoi. Elle étott suivie de six niches hieti 
sculptées, posées sur des tables et porléé» 
chacune par quaire hommes- Dans la pre* 
mière éloïent écriles quaire leitres en or. 
qui signifient : au souverain Seigneur da 
ciel. La seconde renfermoit l'image de saïal 
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Paul f la troisième celle de saint Pierre , la 
quatrième Fange gardien, la cinquième la 
sainte Vierge : ensuite venoit un étendard de 
damas d*environ quinze pieds de long 5 où 
ékJïent brodés en caractères d'or les titres 
qu'avoient donnés à M^*^. 1 evéque d'Adran 
le roi de Fradce et celui de Cochinchiue^ 
avec ceux qui lui appartehoient en qualité 
d'évéque. La crosse et la miire étoient dans 
la sixième niche : on la porloit aussi sur un 
brancard immédiatement devant le cercueil* 
ITne nombreuse jeunesse chrétienne en cou- 
ronnes et des cierges à la main ^ avec les ca« 
téchistes les plus respectables de chaque 
^^glise^ accompagnoient les brancards et les 
niches ; toute la garde du roi 9 composée de 
pkts de douze mille hoinmes^ sans compter 
celle du prince son ûh, é(oit sous les armes 
et rangée sur deux lignes^ les cations de 
campagne à la tête : cent vingt éléphans avec 
Jeur escorte et letrrs corneUes (i) marchoient 
dis deux cotés. Tambours 9 trompettes ^ mu« 
sique militaire , cochinchinoise et cambo-* 
^iènne^9 fusées, feux d'artifices, etc., rieû 
nf manquoit. Plus de deux cents fanaux de 
différentes formes, outre un nombre prodi* 
^eux de flambeaux et de cierges, éclairoient 
cetle marche lugubre. Au moins quarante 
imll^ «hommes , tant chrétiens que païens , 

(t) Espèce <i'éteQ4v<l« 
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suivoïeat le convoi. Le roi s'y trouvoîl avec 
tous les niandariiis des différeiis corps; et, 
chose elraoge, sa mère incme, sa soeur, lu 
reioe, ses coucubiucs, ses cnfaLiS) toutes les 
dames de la cour, crureul que, pour ua 
liomnie si au-dessus du commun, il falloit 
passer par-dessus toutes les lois commuDcs : 
elles y vioreut toutes, et allèreul jusqu'au 
tombeau. 

Ces funérailles pompeuses, telles que la 
Copliincliiue n'en avoil jamais vu, atlirèreiu 
un concours de speclaisurs dont on ne pLiH 
savoir le nombre. Les chemius eu ctoienl 
couverts : on en voyoit jusque sur les loits. 

Monseigneur avoil clioisi pour lieu do sa 
sépulture un jardin cliampêire fort agréable, 
qu'il avoit culiivé de ses mains , à cinq quarts 
de lieue de la ville. Ce lieu solitaire, très-pro- 
pre pour le recueillement, ne connut ja- 
luais les chagrins et les noirs soucis; c'est 
là que le prélat conduisoït de temps en temps 
son royal élève, pour le distraire des enb- 
barras de la cour et des dégoûts d'une élude 
ennuyeuse ; c'est là qu'il alloil avec les mis- 
sionnaires pour les délasser par un peu de 
repos de leurs travaux pénibles, il ylrouvoil 
lui-même le remède à ses maux, et disoit 
qu'il les oubiioit tous dès qu'il y eniroit. 

Quand le convoi fut arrivé à ce Jardin, 
autrefois de délices , et aujourd'hui de deuil, 

1 déposa le cercueil sur le bord du toin- 
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beau : le roi fit écarter tout le moacle, potii" 
nous laisser la facilité d'en faire la bené- 
dictioD et les prières accoutumées. Quand 
M. Liot viut à jeter un peu de terre dans 
la fosse, pour donner le signal de la remplir, 
le roi s'approcha et y en jeta aussi. Comme 
les chrétiens s'avançoient en foule, poussant 
les hauts cris, les mandarins voulurent leur 
ïmposer silence et les éJoigner, pour ne pas 
incommoder ce prince : h Laissez-les faire, 
» leur dit-il, et ne les empêchez pas ». 

Nos cérémonies achevées , nous nous re- 
tirâmes, rendant grâces à Dieu de ce que le 
roi nous avoît laissé ie corps de noire prélat, 
pour l'ensevelir avec tons les honneurs de la 
religion, sans qu'il nous troublât, soit a la 
maison, soit dans le chemin, par les super- 
Btitions usitées en Cochinchine en pareil cas. 
Ensuite le roi s^avança d'un pas grave et ma- 
jestueuiE , la douleur peinte sur le visage , et 
fit aes derniers adieux au prélat : ses larmeo 
couloient avec tant d'ubondance, qu'un grand 
mandarin, qui ne pleura jamais, en fut pé' 

' xwtré jusqu'au vif, et dit tout haut : « Quand 
* nous ne pleurerions pas en voyant I éve- 
il que, il faudroit pleurer envoyant le roi )^i 
41e jobr fut un jour de deuil pour toute la 
Cochinchine : chrétiens et païens, grands et 

t ^lits, riches et pauvres, tous regrettoient, 
tous pleoroieni celui qui, sans distinction de 

"^ religioD et d'état, étoil le bienfaiteur de tous. 
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Quand tout fui fini, le roi fit servir, sous 
des lentes préparées pour cela, un repas 
somptueux aux luaudariiis, aux troupes et 
à tous ceux r|ui avoieut suivi le convoi. Pour 
lui , il se retira avec la reine dans une cham- 
bre à part, pour satisfaire à sa douleur. Là 
ils parlèrent du prélat dans les termes les 
pins attend rissa os. Ce prince s'est comporté 
à la mon de M.'i', d'Adrao d'une manière 
qui prouve bien son eslime et son afi'ectioa 
pour lui. A son retour de Qui-nhon, le 
premier mandarin de la marine lui ayant re- 
présenté qu'après une expédition où il avoit 
eu tant de succès, il convenoit de donner la 
comédie, pour rendre grâces aux fjénies du 
royaume : « C'est bien le temps, lili répoa- 
» dit-il , de parler de comédie , de jeux , de 
u plaisirs, tandis que nous avons tant de 
M morts à pleurer. » Comme le mandarin 
iosisloit en disunt que les mauvais espri's 
viendroicnt prendre les fimilles et boule- 
verser les maisons, si nn ne la donnoît : 
w C'est raoi, répliqua-t-il, qui la défends; 
» c'est à moi qu'ils doivent s'en prendre; 
» qu'ils viennent, je ne les crains pas h. 11 
avolt ordonné à son fils de |)orter le deuil 
pour Monseigneur. Un jour que ce jeune 
prince avoit du rouge à la selle de son che- 
val, il l'en reprit forlcuient devant les man- 
darins. 

Entre lanl d'aulres témoignages glorieux 
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pour Monseigneur, en voici un que les man- 
darins ont regardé comme le plus grand. Le 
roi a cinq drapeaux particuliers qu'on porte 
\oujours à ses côtés y quand il est à la guerre. 
C'est la marque distinctive à laquelle on le 
reconnoît. Le jour de Tenterrement il les en- 
voya pour être portés à la suite du cercueil. 
Tout le monde en éloit étonné. Actuelle- 
ment ce prince fait un tombeau superbe ^ 
monument digne de Monseigneur et de lui. 
Il est placé sur une plate-forme de neuf toises 
carrées , sur une denii-toise de hauteur, sur 
Jaquelle s'élèvera une belle maison couverte 
en tuiles ; une muraille de briques à hau- 
teur d'appui^ avec différentes décorations 
en fera le contour. 

Le roi, non content de tout cela, laisse à 
M. Liol (i) la maison de Monseigneur, avec 
sa garde composée de plus de cent hommes 
et ses esclaves cambogiens (2), et, pour don- 



(i) M. Lîot est un missionnaire de Cochinchine, 
oni , pendant que le roi éloit détrôné et fugitif à 
Siam, rendit à ce prince et à la reine de grands 
services. 

(2) L'esclavage en Cochînchine n'a lien qu'en* 
vers les étrangers, tels que les babitans du Laos 
ou du Caiiiboge, qui ont été faits prisonniers de 
guerre : ces esclaves sont traités trës-nuuiaineinent. 
Asse^ ordinairement, an bout de quelques années, 
leurs maîtres leur donnent la liberté, et quelque- 
, fois même des terres. Le sort de ces esclaves ainsi 
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ner à la famille de ce prélat tiae niarqiie éter* I 
pelle de sa recoDHoissaoce, il a fail un lire* f 
vet sur un damas brodé, pour lui être en-*i 1 
voyé par la première occasion. Ce brevet e*t } 
un éloge de Monseigneur, et comient les ti- 1 
1res sous lesquels il est reconnu eu Cuchin- 
cliine. 

Je ne dois pas omeiire ici uu beau trait do' [ 
ce prince, qui prouve bien sa vénération 1 
et son temlre altachemeut pour le grand , 
Louis X,Vr, d'immortelle méjuoire, et jiouP , 
M8^ d'Adran. 

Ce prélal avoil recommandé d'offrir, après- I 
sa mort, aii roi et au jeune prince tout ce 1 
qu'il avoil de plus précieux, avec le por- f 
trait de Louis XVI, et la tabalîère qu'il re— J 
çiit de ce monarque lors de son voyage e^ 1 
France. Quand on eut porté devaut le roi I 
ces liches présens divisés par portions, suï-» ] 
vanl les dispositions de Munseigneiu-, il fu» I 
d'abord siupcfait de voir laut de choses, et 
ému jusqu'au vif de ce que, dans une mala— j 
die si cruelle, et au moment de moui ' 
se fût encore occupé de lui , de sa mère, de ^ 
Ja reine, du prince , et eùi pensé à leur laissiT. ^ 
uu dernier gage de sou altachemeut. Ensuite, 



aS'rancliis est beaucoup plus âoax que celui deJ 
Cochinchinois; car iU ne sont point sujets à une 
grande partie des corTCCS et charges publiques que 
ceux-ci ont à supporter. 
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apercevant le portrait de Louis XVI, îl le 
prit eotre ses mains, et Ic^egarda d'un air 
«ffectneux, M. Liot eut beau Jui présenter 
eetie magnifique tabatière d or, enricbie de 
diamans avec le cliiifre de ce prince : il eut 
beau lui faire remarquer le prix de l'ou- 
vrage, fait de mains de maître j ses yeux lar- 
moyans se portoient, malgré lui, sur ce boa 
roi dont il se rappeloit, en ce moment les 
grandes vertus et le malheureux sort. 11 ne 
se. lassoit point de le contempler. Enfin, après 
l'avoir bien examiné, et fait voir à la reine 
«taux dames de la cour, il dit à M. Liot, 
«D montj^ant la tabatière, les plats d'argent 
travaillés suivant le bon goût, les verre* 
ries, deux superbes lunettes astronomie» 
qaes, etc. : u Voilà, maître, de bien belles 
M choses, et d'autant plus précieuses qu'elles 
9 viennent d'une main bien chère : mais tout 
n cela ne me tente pas. Apres le portrait du 
j» grand Louis XVI , mon cœur ne désire 
» plus rien que celui du maître (Monsei<* 
M gneur), si vous pouvez m'en procurer un 
:)! de la mémo grandeur, pour le porter tou* 
n jours sur moi, je suis content ». Nous n'eu 
avions à lui donner qu'un grand peint sur 
toile, qu'il a fait encadrer et suspendre dans 
son palais. La tabatière d'or a été donnée au 
jeune prince. 

Après vous avoir raconté,Messîeurs et chers 
Confrères, la mort précieuse de M^^ d'Ap 
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oran, avec toutes les circonstances qui l'ont i 
précédée et suivie, il ne sera peui-èlre pas 
inulile d'ajouler ici qutlque cliose de sa vie 
publique ei de sa vie privée': comnieoçons 
par la |>remièrc. 

f'ie publique de Ms^- ^ Adran. 

Rien ne seroït sans doute plus intéressant, ', 
si on pouvoii tracer ici en Iraits fidèles la I 
voie nicrveilleuse par laquelle il a plu à 11. ( 
divine Providence do conduire ce grand pré- 
lat, el rassembler, comme dans '1d iHLleaUfles 
divers cvènemens d'une vie si extraordinaire; 
maïs, pour le faire, il faudroit en avoir le 
temps et le talent : l'un et l'autre me mao- 
qucnt. Je me bornerai donc à uu exposé 
court et simple do lant de grands service! 
qu'il a rendus ici, soit à l'Elal, soit à la i 
ligion. 

C. Services rendus à l'Etal. Le roi est' 
ci'lni qui doit le plus à M^^. d'Adran : dé- 
pouillé du rojaume de ses ancèlres, il fut J 
obligé d'en sortir avec quelques centaines 1 
dlioinmes, pour ne pas tomber sous le fer J 
dos usurpateurs. Errant Ihuiôi dans les fo- ] 
rets , tantôt dans les îles, sans vivres et sam 1 
ressources, il y serait mort avec les rei*» I 
tps fugitifs de sa famille, s'il n'eût trouvé 
Me'. d'Adran qui lui tendit une main secou- 
ralile. Si dans la suite il a pu rentrer dans 
uu petit coin de ses Etais, ce n'a été qu'à 
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l'appui du nom de ce prélat : par ses conseils ^ 
il s'y est maintenu avec une poignée de trou- 
pes, contre toules les forces de deux enne- 
mis redoutables , Vqui avoîent en leur pou- 
voir deux vastes royaumes. Que de fois ils 
ont voulu venir l'attaquer jusque dans sa 
ville de Sai-gon ! mais la crainte de Ms". d'A- 
dran les a toujours arrêtés. Par là ce prince 
a eu le temps de se fortifier et de con- 
struire une marine formidable, aujourd'hui 
là terreur de ses adversaires. C'est encore 
M*^ d'Adran qui lui a suggéré ce moyen de 
défense : c'est lui qui a attiré à son service 
tant de généreux François dignes du mo- 
narque qui les gouvernoil, et du pays qui 
leur donna le jour (i). Les vaisseaux de dif- 
férentes nations venoient aussi volontiers en 
Cochinchine , par la confiance que leur don- 
noit sa réputation. Ils étoient sûrs de trouver 
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[i\ Quand M»'. Tëvêque d'Adran retourna en 
Cochinchine , quelques jeunes officiers françois 
âvoient demandé à le suivre ,,et s'étoient attachés 
aii service du roi de Cochinchine, dans le dessein 
de concourir à la gloire du nom françois , en ai- 
dant ce prince à reconquérir ses Etats. Après le 
retour du prélat en Cochinchine, plusieurs offi- 
ciers de marine, ayant appris dans l'Inde toutes 
lies'horreurs de la révolution de France, aimèrent 
mieux prendre du service en Cochinchine , afin dé 
travailler à rétablir sur le trône de ses ancêtres un 
prince détrôné, que de retourner dans une patrie 
livrée en proie à l'anarchie la plus effroyable. 
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^n lui un proiecirur obligeant. Ainsi tous lei j 
ans, au temps où le roi avoii à craindre dea ' 
irruptions hosldes, ses ports éloient rempila 
de ces vaisseaux étrangers, qui, en même ' 
temps qu'ils y cberchoient leurs inl^rêts^ ' 
eu laisoieut l'ornemeut et la sécurité. 

Avec laut de secours joinis aux sages ma- '1 
sures de Monseigneur, le roi a non-seu- ' 
lemeut résisté à ces deux eunemis puissans, 
mais il est même venu à boni de brûler la ' 
marine de l'un, de dissjper celle de l'atilrei 
de vider les provinces du sud de leurs nom- 
breuses armées, e[ de les chasser vers le 
nord, où il ne leur reste de la Cocliin- J 
cbiue qu'un espace aussi étroit que celui 
où ils le tinrent renfermé, lorsqu'il y revint 
de Siam. 
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i vient de faire, l'an dernier, 1 



siège de la ville de Qui-nhon, cnpiiale ds ' , 
l'aîné des anciens rebelles. Ce boulevart des , 
ennemis n'a pu tenir deux mois. La garnison , 
comj)Osée d'environ quarante mille hommes ' 
d'élite, a clé obligée de se rendre avec ar- 
mes, bagages ei cent vingt élcplians : cette 
conqui^le fameuse et loules les victoires écla- 
tantes qui l'ont précédée sont le fruit de» , 
sages conseils de notre prélat. S'il n'avoit 1 
pas éié à Qui-nhon, les liers ïày-son y P 
seroient encore. Après la prise de celle 
□lace, celle delà Cour ne doit plus coûter. 
r roi disoit un jour en yersanl des larmes : 
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« Le maître a. tant travaillé pdtir me faire re-» 
n couvrer mes Etals: il m'a mis en possession 
M de la plus grande partie : aujourd'hui, que 
» j'ai Qui-nbon^il ne me reste plus qu'uD 
M pas à faire pour remonter sur le 'trône de 
» mes ancêtres. Est-il possible qu'il meure 
» sans avoir la consolation de mV placer 
n Jui-meme » i 

Un des plus grands services, que M^'. d'A- 
dran ait reudus au roi, c'est d'avoir réprimé 
son caractère trop fougueux et trop emporté. 
Elevé dans les camps, au milieu duue sol- 
datesque sans frein , que pouvoit-il appren- 
dre à une telle école? Il n'a pas trouvé de 
meilleurs maîtres à Siam^ dont il a remporté 
lous les vices. Son règne, qui commença à 
peu près comme celui de Roboam, n'eût 
peut-être pas été de longue durée , si notre 
|rrélat ne lui eût fait sentir tout, le danger 
d'une conduite si rigoureuse, dans un temps 
où il avoit le plus grand besoin de ménager 
ses mandarins et de gagner l'affection de 
son peuple. Il a su profiter de tant de sages 
leçons , et aujourd'hui son caractère est bien 
différent. Sans cesser d'être craint, il com* 
menée à être aimé. Chaque jour, pour ainsi 
dire, découvre en lui de nouvelles qualités: 
c'éloil une pierre précieuse j mais bruie , qui 
n'attendoit qu'une main habile pour la tra- 
vailler et la polir. « J'ai bien des défauts » , 
disoit*il tout récemment aux ofUciers Irai^cois 

qui 
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qui sont à son service; mais^ si j'avoîs quel- 
w qu'un qui sût me les faire apercevoir avec 
».la prudence et l'adresse du maître^ je le 
» re^arderois comme, le meilleur de mes 
» amis ». 

Ce n'est pas seulement au roi que Mon- 
seigneur a été, utile : il l'a encore été à beau- 
coup de mandarins. Combien parmi eux lui 
doivent la vie! J'en connois plus de cin- 
quante sur qui le glaive étoil déjà levé; et 
il a arrêté le bras qui alloit le^ frapper. 11 
éloit Fespérance de tous les malheureux : 
dès que quelqu'un savoit que Monseigneur , 
' s'intéressoit pour lui, eûl-il été condamné . 
à tous les tribunaux, il se fai^pit sûr de la 
vie. J'en ai vu un pour qui tous les manda- 
rins en corps, la reine, et même la mène du 
roi, n'avoient pu, après mille instances^ ob- 
tenir grâce : on vint lui dire que le prélat 
pensoit en lui : a Je ne suis plus inquiet, 
répondit-il; si le maître parle poiu* moi, je 
» ne mourrai point ». Il ne fut pas trom|)é : 
le roi lui pardonna. C'étoit uge convcnfion 
entre ce prince et Monseigneur, qu'à la pre- 
mière représentation^ sa majesté.devoit faire 
examiner plits à fond la cause, et que,^ $i 1^* 
prélat revenoit à la charge, il falloit pardon- 
ner. Celte sage précaution fait honneur à 
ce prince et à celui qui l'a si bien formé. 

M^'. d'Adran, en arrachant à la mort tant 

dlnfortunées victimes, prouve bien son cré- 

^ VIII. 8 
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dit et son pouvoîrsur lespril du roî; maïs 
ce qui fait voir sa {grande amey c'est d'avoir 
sauvé la vie à des hommes qui en vouloieut 
à la sleuoe. II y a quelques années qu'une 
cabale puissante^ suscitée par la jalousie et 
la haine conire la religion chrélienne, l'avoit 
accusé de la manière la plus ind'rgne y comme 
la plus injuste* Dix -neuf grands mandarins 
avoient signé le libelle difRunatoire ( i). Tous, 
ù l'exception de deux ou trois, ont élé de- 
puis, par une juste disposition de la divine 
Providence, condamnés à mort, et tous ont 
été délivrés par cet immortel prélat : le 
mandarin qui étoit à la tête des accusateurs 
lui doit deux fois la vie depuis cette époque; 
c' étoit le plus grand de ses ennemis, et au- 
jourd'hui c'est le plus intime peut-être de ses 
an.is. C'est ainsi que Monseigneur forçoit 
les cœurs les plus rebelles à lui accorder leur 
amitié. Ge dernier trait a élé admiré de tout 
le monde. On disoit à celte occasion que les 
Européens avoie^j|^rame bien grande, et 
bien au-dessus des Cocbînçhinois, et qu'ils 
x'ioieni aussi incapables de tirer vengeance 
/j*i^'ne injure, que d'en faire aux autres. 
' jLv" peuple doit aussi beaucoup à M*^'. d'A- 
tlraa. vQtie de fardeaux trop lourds dont ce 
' prélat a s onlagé ses épaules Jrop surchargées ! 
nue d''^Biu;.^lices, que de vexations, dont il 
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l'a préservé ou délivré! que de faveurs par- 
liculières il a procurées tuDlôtà lout ud vil- 
lage, tantôt à une province entière! Partout 
où il alloitj on se ressenloit de sa présence. 
Ses pas éioient marqués par presque autant ■ 
de bienfaits : aussi éioit-il toujours désiré et'i 
toujours regretté. Un vieillard à vue basse,' 1 
l'avant rcn contré l'an dernier à Nha-trang'j 
sans le recotinoîlrc, lui demanda : « Mon- 
« sieur, le grand-maîlre viendra-t-il ici' 
H celte année avec le prince? — Est-ce que' 1 
H vous en avez peur? lui répondit le prélat;' j 
n craignez-vous qu'il ne vienne ici?' — Bien '' 
n au contraire, Monsieur, nous le désirona* ' 
M tous. —Pourquoi donc, ajouta Monsei— ' 
» gneur? — C'est que, dit ce bon vieillard^fl 
n si le grand-niaîire vient ici, personne ne*] 
» nous opprimera : nous serons en sûrel^ 
H cIh'z nous, sans avoir rien à craindre ni'' 
n des soldats, ni des voleurs. — Eh hien!''J 
» soyez Iranquille, bon homme, répartitj 
w Monsei^^uL'ur, vous le verrez ici celte année. I 
n — Oli Monsieur! j'en suis bien conieut h.'1 
"Quand le prélat, quelques années après!^ 
son retour ici, voulut quitter la Cochin-'J 
cl^iine, le peuple dit tout haut : (( Si le rot'l 
» laisse le maîiie s'en aller, nous écriront'' 
» aux Tày-son pour les appeler ici ». 

Je poiiiTOis, Messieurs et cbers Confrères, J 
voua rapporter mille circonstances pariicu- ] 
liéres, qui pronvoroienl conabienM*'. d'A- 
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df ao a rendu de services à tout ce royaume : ; 
mais c'est une lettre qU^je vous écris, et 
non pas une histoire. Pour avoir une idée 
de ce que ce prélat a été ici, rappelez'-vous 
ce que Joseph fvit eu 15gypt,e. Il y a beau-» 
coup de traits de ressemblance entre sa vie 
et celle de ce patriarche; et il senpible que 
la Providence lavoil; envoyé en Gochin- 
cliine, poiir être aussi comme le père du roi, 
le maître de sa maisQn,,et la ressource de 
l'Etat. Dés le mom^t qu'il fut chargé des 
intérêts de cette terre; dévastée par tanî de 
fléaux, tout y changea de face. ; les forces et 
les richesses du roi augmpnt^r^nt de jour en 
jour avec une telle, rapidité^, que Dieu pa- 
roissoit visiblement bénir cc^fc^utre Pharaon, 
à cause du nouveau Josiepb*iOi^ le regardoit 
comme le sauveur du royaume et J'oracle 
de la nation. Dans les temps, difficiles ^ dans 
les momens de crise, c'éipit.à lui qu'on s'a- 
dressoit. On recueiHoit ses conseil^ , coname 
s'ils avoient été dictés par la sagesse même. 
Le roi avoit en lui toute la confiance qu'on, 
puisse avoir en un homme : il l'honoroit 
comme Pharaon honoroit Joseph., et on peut 
dire qu'à l'exemple de ce roi d'Egypie, il 
ne mettou entre lui et le prélat d'autre 
distance que les. degrés du trône. 

Mais tous ces honneurs, toutes ces digni- 
tés, toute celte réputation, qui ont rendu 
son nom si célèbre en toute eette partie 
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-de l'Orient, u'étoieni pas ce que recherchoit ] 
M^'. d'Adfan : il avoit une amliilion plus no- 
ble et plus digue d'un poniîfedaTrès-Hant. 
S'il a enirepris tant de voyages, affronté tant ' 
de périls, essuyé tant de fatigues; s'il a osé '' 
franchir l'espace immense (jui sépare l'Eu- 
rope de celte extrémité de l'Asie , pour aller ' 
présenter le fils d'un prince fugitif aux pieds 
d'un irôno qui fut toujours l'asile des mal- 
heureux; si enfin il a tant travaillé pour les | 
intcrêls du roi de Cochincliine et la prospé- 
rité de sou peuple, c'est pour frayer un ' 
chemin à l'Evangile, et préparer des triom- i 
phes à Jésus -Christ : sou but éloît de pro- 
curer aux ouvriers évaugéliques la liberté 
de cultiver et d'^agrandir cette petite por- 
tion de l'héritage du Seigneur conBé à ses 
soins. Il y a réussi; depuis son retour ici jus- j 
qu'à ce moment, la religion chrétienne i 
été prêchée avec plus de liberté qu'elle oe" 
l'a jamais élé en Cochinchiue. Nous avons j 
Mli des églises, érigé des collèges, célébré 
nos sainis mystères, sans crainte d'être in- 
quiélés ou insultés; les puissans du royau- 
me, les chefs de la nation , le roi lui-même, 
ont assisté à nos cérémonies. Le nom de 
Jésus-Christ a été annoncé parloul à haute 
voix; la trompeiie évaugélique s'est fait en- 
tendre jusqu'au fond des priais dorés; la 
loi a été publiée à ce peuple infidèle : 
elle n'est pas suivie, elle est du moîos cou- 
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nue. Tous les enfa^s d'Israël ont eu la coiî-« 
solation de recevoir le pain de vîe qu'ils de- 
mandoîeot inutilement depuis tant d années ; 
ceux qui avoient eu la foiblesse d'offrir up 
encens sacrilège aux dieux des nations , ou 
de contracter des alliances criminelles avec 
les femmes étrangères.^ ont brisa Jeur^idoliQs 
et rompu leurs lieps^ pour rentfei^ 4^ps le 
sein de l'Eglise leur mère^ 

Dans ces pays^ où le démonî exerce en- 
core un empire absolu^ les missionnaires né 
marchent ordinairement qu'à la faveur de^ 
ténèbres, et ne travaillent que dans le si- 
lence de la nuit. Ils n'osent se montrer qu'à 
ceux dont ils sont presque sùrs^ c'est-à-dire, 
aux bons et aux fervens : la crainte d'être 
trahis par les païens ou par de faux frères 
fait que. souvent ils ne laissent pas connoîlre 
Ic' lieu où ils $on\ à des personnes qui les re- 
cherchent sincèrement, ou qui changeroient 
de senlimens, s'ils étoient instruits par uû 
homme savant et zélé. Mais ici nous n'avons 
pas à nous cacher. Nos maisons sont ou- 
vertes ^au bon et au méchant, au fidèle et 
an gentil. Nous allons même chercher ceux 
.qui nous fuient; Nous nous répandons dans 
les bourgs et les villages, dans les places 
publiques et les lieux les plus fréquentés, 
pour, évangéliser les pauvres, fortifier les 
foihles, éclairer les aveugles sur leur vie 
déréglée, fiiire marcher jCeux qui étoient 
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aCcaLMs sou^ le jiotils de leurs crimes, ctl 
forcer les indociles à reprendre le joiigf 
qu'ils avoient secoué. Aussi quel clianf-c- 
nient s'est fait dans la partie méridionale do i 
noire mission, comprise souslenoiu de Dôug- ' 
nai! à peine y avions-nous trouvé, en arr' 
Tant, neuf à dix mille amcs qui gardasscDl j 
la religion tant bien que mal. ■ 1 

A mesure que le roi a étendu ses ma- \ 
qncies, nous avons élé à la suite du cliar de 1 
trioraplie porter du secours aux chrétiens 4 
délaisses des provinces centrales. Celles de I 
Bit]h-lliuân (ou Ciampa), de Nha-lrang, do j 
Binli-kliang, ont été plusieurs fois adini«- 1 
nisirées depuis qu'elles sont rentrées soi» i 
la puissance de ce prince. Phu-yên, Qui»- i 
tihoD viennent de recouvrer l'année dernière 
leurs anciens pasteurs avec leur légitinns i 
souverain- Ce sont dix mlllo âmes de pliM j 
que nous pouvons librcraenl instruire : voilà | 
Je prix des travaux de noire digne prélat i: 
en procurant des succès au roi, il en a CD 1 
même temps procuré à l'Eglise; et, eo ri** j 
levant le tjôue, il a relevé l'anlel, que celle ! 
cruelle et longue guerre avoit renversé. tl> 
est vrai qu'en se consacrant aux iniérêls du' 
roi et à l'éducation du prince héritier, il ne 

f)OUVoit sortir de clicz lui, pour aller visiier 
es chréiicus; mais, en se rendant lui ^enl 
captif, il nous melloil tous en liherlé. Quoi- 
qu'il n'allât nulle pari, c'est lui cependant 
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qui donnoit à la mission celte aclivûé satu- 
taire, comme un grand ressort, t|ul, sans 
changer de place, donne le mouvement à. 
toute la machine. L'enfer, jalons des progrès 
de l'Evangile, et furieux de se voir nrracher 
sa proie, a suscite contre nous mille tem- 
pêtes; mais notre prélat éloit une digue in- 
surmoDlable, que la main de Dieu avoît 
■placée pour arrêter les efforts des démons. 
^Pendant plus de onze ans, il nous a misa 
couvert, et nous a donné le temps d'envoyer 
»u ciel des milliers d'araes : plaise à la di- 
vine Providence de faire durer long-temps 
ce cafme, cette paix qu'il nous a procurée, 
et d'en étendre les doux avantages jusqu'aux 

froviuces seplenirionales, oii la religion et 
Etat gémissent encore sous le joug des ty- 
rans! Daigne le Pasteur des pasteurs nous 
en donner qui gouvernent l'Eglise de Co- 
«hinchine, sur le modèle que nous a laissé 
M"'- d'AdranI Quelle sagesse dans la con- 
duite de la mission! quelle prudence en tout! 
C'est ce que j'ai admiré le plus eu lui ; des 
lioinmesde celle trempe sont véiilablement 
faits pour être à la lête des autres, et être 
placés sur le chandelier de l'Eglise. Noire 
prélat avoil tout ce qu'il faut pour donner 
une haute idée de la religion chrétienne, et 
l'établir même en Cochinchine sur les rui- 
nes de l'idolâtrie, si le temps marqué dans 
les secrets de Dieu en étoit venu. 
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Passons niaïntcnuin à sa vie privée, quî^ 
quoique moîos brillaule aux yeux des hom- 
mes, est peul-être plus agréable aux jeux 
de Dieu, C'éioil uue vie reiirée, une vie 
laborieuse, une vie réglée eo tout. 

1°. Vie retirée. — Si". d'Adran etoit au 
milieu du monde, comme s'il n'y avoit pas 
été. Chargé de veiller aux intérêts de l'E- 
glise, sans pouvoir se dispenser de travail- 
ler à ceux de l'iMat; obligé de soutenir le 
trône d'une main, et l'autel de l'autre, il 
menoit cependant, sous ce double fardeau, 
une vie tiès- recueillie. Jamais il n'alloit 
chez les mandarins : on ne Je voyoît même 
à la cour qu'aux premiers jours de chaque 
nouvelle année. D'ailleurs il n'y paroissoit 
que lorsque le roi l'inviloit à y aller pour 
quelque grande affaire ; ce qui n'an-lvoit que 
très-rarement, et il n'y resioit que le temps 
de donner quelques sages conseils. 

3°. Vie laborieuse. — II étoit très-avare de 
son temps, et n'en perdoit pas la plus légèra 
partie. "Toute la journée étoit partagée eutrci 
ses devoirs de piété, l'étude et le soin de la 
mission ou du bien du royaume. Il n'en re- 
tranchoit que ce qu'il donnoit à un repai 
frpgal, à une récréation honnête, à un repoç 
modéré. On peut dire de lui que tous ses 
|dUrs ont été pleins. 

3*. Vie réglée. — Toutes ses différentes 
riciions, l'office divin, comme le travail, la 
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sommeil comme le repas,. avoienl chacuô 
Iciiri-^emps marqué et lîmilé, dont il ne 
ç'Cjp^toit jamais, même dans ses voyages 
avec le roi elle jeunç prloce; Il tenoit ^ 
celte «maxime : Sers^a ordînem , et ordo ser^ 
9abit te : Gardez une règle, et celle règle 
sera, votre sauvcnggrde. 

S'il avoit de l'ordre dans toute sa comluite^ 
il le. faisoit observer aussi dans toule sa mai-^ 
son.. Elle étoit composée déplus de deui 
cents hommes, que le roi lui avoit donnes 
tant pour la garde de sa personne que pour 
rhonneur de sa place : tout y étôit si bien 
disposé, si bien' discipliné, que vous l'eus- 
siez prise pour une de ces saintes demeures 
où la fragile vertu vient chercher un asile 
contre les dangers du monde. La nuit, dont 
les ténèbres couvrent tant de désordres, lui 
dohnoitune sollicitude continuelle pourveiî- 
lel* sur ses domestiques. Sachant qu'il avoit 
plus à répondre de leurs âmes qu'il§ n'avoient 
à répondre de sa personne, il alloit^ à difl'éf 
rentes heures,^ faire sa ronde, de peur que 
l'ennemi ne vînt, pendant que tous dor-r 
moient, semer du mauvais grain dans le 
champ du père de famille. 

Voilà en abrégé la vie agissante de M^ ' . d'A» 
dran : je finis par deux mots sur sa vie 
souffrante. Qui pourroîl raconter toutes les 
épreuves par lesquelles il a plu à Dieu de 
fiiire passer son fidèle serviteur? Sa ^ vie a 
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élc une vie tic crois cominuclles. Suds ]iar- 
ler (Je celles qu'il a eues à supporler avant 
mon arrivée en ce pays, le ciel lui en a lant 
envoyé depuis que j'y suis, qu'il falloil une 
ame aussi forte, et uue foi aussi vive, pour 
ne pas succoralier sous le poids. Je crois 
qu'on pouiToil facileniem compter les jours 
où U n'eu a pas eu : la maison et le jardin 
où il a presque toujours été renfermé, pp«« 
do douze ans, ont élé pour lui uu lieu âe 
soufirances. Il y a éprouvé, à l'exemple de 
son divin Maîiro, reiniui , le dcyoût et la 
tristesse la plus mortelle. Il ne donnoit qite 
très-peu d'beurcs, quoiqu'il se retirât tou- 
jours en sa cliambrc à ueuf lieiires du soïr. II 
se jetoit sur sou lit, maïs, comuie les soucis^ 
îes inquiétudes, les peines cliassoienl leson>- 
meil, il atlolt dans sou jardin, où il se pro- 
menoil portant sa croix d'un bout à l'autre, 
j>endaut des deux ci trois bcures entières, «t 
souvent davantage. Que de cboscs aflligean» 
tes venoient s'y présentera sou esprit! lc« 
dangers sans nombre tpii raenaçoicul la re- 
ligion et l'Etat j les obstacles qu'il reucoo- 
Iroit, les coniradiclions qu'il ■cssuyoit; l'i»- 
gratitude des uns, la malice des autres, lej: 
efforts de renfer cl de ses ministres potir 
rendre inutiles ses travaux et ses siieui's; 
tout cola, joint à mille auircs sujets d'aflliG- 
tlon, accabloit son anio, comme les dou- 
leurs de la mort. Malgré cet état crucifiant. 



i 



l80 NOUVELLES LETTRES 

son caractère étoit toujours le méme^ gaî^ 
affable^ poli, hounéte, prévenant et cher- 
chant à faire plaisir : qu elle douceur envers 
ses missionnaires ! quelle attention à veiller 
sur leur santé ! quelle charité ingénieuse à 
leur adoucir le poids du ministère aposio-i. 
liquel Plus occupé de leurs petites peines 
que de celle» qui décbiroient son cœur, il 
les consoloit, les encourageoit , et les soute- 
noit par toutes sortes de moyens. Il étoit 
difficile de ne pas aimer un si bon chef, ou 
plutôt un û bon père. Pour lui il ne cherchoic 
de consolation que dans sa foi. C'est elle 
qui le dirigeoit en tout, et le faisoit triom- 
pher de tout. Je n'ai jamais vu d'hommè 
en qui elle fut plus forte : jamais aussi je 
n'ai vu d'homme qui eût tant de courage 
au milieu de tant de peines de tout genre. 
G'étoit un homme extraordinaire en tout : il 
it'est pas étonnant qu'après une telle vie, il 
ait eu une si belle et si sainte mort : elle de* 
voit en être le fruit et la récompense. Puis- 
«é-je imiter l'une pour mériter Fauire, et 
être un jour réuni à mon évéqne dans le sein 
de Dieu, où je pense qu'il est avec tous med 
confrères , dont je suis resté seul dans cette 
terre d'exil, en cette vallée de larmes : ^^- 
lictus sumpauper^ et exul in terrd hostili, ubi 
beUa quoiidiana, et infortunia maxima (i). 

(i) Je suis ici abandonné comme uii pauvre et im 
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Quelque loof^uc que soil déjà ma lellre^ ' 
je ue puis me dispenser de vous parier de i 
l'état politique de laCocliiuchine, et de cer- 
lui de la missioti; mais, avant d'entrer dans 
le détail, je vais vous donner quelques nor 
lions sur le roi, sur son caraclère, ses qua-c 
lités et ses lalens. 

Ce priuce est peiit-èlre l'homme le plus 
vif et le plus Louillant de son royaume; 
mais, comme je l'ai dit plus haut, les sages 
remooirauces de M^'. d'Adran ont bien lem- 
péré ce sang enflammé (i). 

exilé dans une lerre pleine d'ennemis, oii la guerre 
est continuelle et les maux extrêmes. {Im de J. C, 
chap. xiriii.) 

(i) Voici un Irait qni fait voir quel étoit le ca- 
ractère du roi de Cochinchine, lorsqu'il éloit en- 
core Jeune, et qui montre la rare prudence ât 
, et combien ses conseils ont e 



lutaîres à c 



squ'il hérita di 
déjà grandement ébi 



par 



vol te d'un? portion du royaume, et par l'invasioB- I 
des provinces les plus septentrionales parlesTong^ 1 
kinois, il étoit encore trop jeune pour gouvernepj 
par lui-inéme. Le grand-mandarin, qui etoit ré*"^ 
gent, gouvernoit avec tant de sagesse et d'inl^ 
grité, qu'il se concilia l'estime et raffeclîoi 



toute l'a: 



; et di 



lu peuple. 



A la faveur de cetl» i 



estime générale, le regenl prolongeoil le temps A% J 
la minorité du jeune roi, et continuoit toujours ^'J 
tenir les rênes du gouvernement. Le jeune prince} 1 
à qui il tardoit de régner par lui-même, ne pou^^ . 
voit souffrir d'être si long-temps en tutelle; et; 
comme il sentoit qu'il ne pourroit eiercer son a»- 
torité par lui-même tant que le régent vivroit, il 
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Ce n'est plus ce roi qui ne gouvernoit que 
là verge ou le sabre à la main^ et ne parloit 

•' 1 ' ** — r- 

tongeoit à s'en défaire en lui donnant la mort. Il 
témoigna plusieurs fois à Ms'. Tévêque d'Adraii^ 
qu'il connoissôit des ce temps-là, el en qui il avoil 
aéjà beaucoup de confiance, le dépit qu'il avoit de 
se voir toujours dominé par le régent, la haine qu'il 
Jtvoit conçue contre lui, et il lui découvrit même 
le projet qu'il avoit conçu d'ôter la vie à ce raan» 
darin. M?». d'Adrari fit tout ce qu'il put pour dé- 
tourner le roi de commettre ce meurtre, et lui re» 
présenta qu'en mettant à mort le régent, il cour- 
roit risque de soulever les mandarins, les soldats 
et le peuple, qui étoient si affectionnés à ce maD-> 
dario , et pourroient bien chercher à venger sa 
mort; que d'ailleurs, dans des temps aussi diffici- 
les, sur un trône aussi chancelant, um )euiie prince 
comme lui, encore dépourvu d'expérience, devoit 
ménager les esprits, et éviter une action, non- 
êeulement injuste par elle-même, mais encore pro- 
pre à aliéner de lui les cœurs de ce qu'il lui restoît 
encore de fidèles sujets. Ce sage conseil retarda à 
la vérité, mais n'empêcha point l'exécution du des» 
•ein perfide conçu par le jeune monarque. Il feint, 
pendant quelques jours, d'être malade; le régenl 
vient le visiter. Quaud il est dans l'appartement du 
wiÀj ce jeune prince donne ordre à tout le monde 
de sortir, et de le laisser seul avec le régent, sous 
wétexte qu'il a à lui communiquer une affaire très* 
intéressante et secrcle. Quand il n'y a plus per- 
sonne dans la chambre du roi , des gens cachés fon* 
dent sur le régent, et le mettent à niort. Non con- 
tent d'avoir oté la vie à son ministre, le jeune 
prince vouloit encore lui ravir, son honneur et sa 
réputation, en lui imputant des crimes dont il n'é- 
tqit pa$ coupable , et le faisant enterrer sans pompe 
et comme un criminel , ou un simple particulier. 
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que de mort. C'csl vm monarque qui se sou- 
vieni qu'il est le père dc^ ses siijcis, ei utîirJ 

A peine le mcurlre eut-il élé commis, que le roi 
en donaa avis à Ms^ l'cvéque d'Adr,in,«t lui d*; 
jnancla conseil sur ce qu'il avoil à ïnirc dans uu 
conjonclure aussi délicate. Le prélat rappela aa 

Îeiine prince ce qu'il lui avoit déjà dit, tant silr 
'injustice de celte action , que sur le danger de inà* 
contRuter les mandarins cl l'armée, et de les cxcî^ 
ter à la révolte, et lui représenta que le moyen de 
réparer sa faute, et d'éviter le danger auquel if 
venoit de s'exposer, n'étoit pas de coinmellre une 
nouvelle injustice envers le régent, en llélriiisatrt 
sa répulation , et lui refusant une sépulture hon»- ' 
rable el convenable à son rang et à ses mérites; 
qu'au contraire l'unique moyen de diminuer l'hoï- < 
reur e[ l'indignation publique, et d'empêcher te» 
mandarins de se révolter pour venger la morl d'un , 
homme qui leur étoit si cher, éloit de lui rende» 
après sa mort des honneurs exlraordinaires et pri*' 
porlionnés à la grandeur de sa dignité et de ses rer- < 
vices. Le roi sjiivit ce conseil, elfit publier qu'ayant ^ 
découvert dans la conduite du régent quelque chose ' 
de répréliensible et digne de mort, il lui avoit fai^ J 
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pas leur tyran. Il fut toujours popnlaîre^ 
mais il ne l'ut pas toujours însinuaut à l'égard 
de ses maudarlus et de ses soldats. Il s'en 
faisoic bien craindre, mais il ne s'en faisoît 
pas aimer. Aujourd'liuî il les traite bien dif- 
féremment, et cette bouche , dont ci-devant 
ils n'entendoient jamais une parole agréa- 
ble, a trouvé le secret de gagner les cœurs. 
li est ferme, mais il n'est pas cruel : il sévît, 
mais selon les règles de la justice. 

H a toutes sortes de belles qualités, lant 
du cœur que de l'esprit. Il est rcconnoissant j 
généreux, délicat sur le point d'hoDueur, 
et grand dans l'adversité (i). 

Dans sa jeunesse il étoit adonné au TÎn; 
mais, quand il s'est vu à la tête des affaires , 
il s'en est si bien corrigé, qu'il ne veut 



(i) Toutes ces belles tjuaHléB sont bien évanouies, 
et ont fait place aus vices qui leur sont opposés, 
comme on peut en juger par les lettres des mi»> 
sionnaircs du Tong-ling et de Cocliinchine , ccritei 
depuis l'année 1802, et en particulier par le por— 
. trait que M. Guérard trace de ce prince dans une 
lettre du 10 août 1804. - Les Tong-kinois, dit-il, 
■ ne peuvent guère être gouvernés pi^rdeplasmau- 
» vais sujets que ceux qui les gouvernent actuelle- 
u ment. Le roi Gia-laong, cet homme qui a tant 
B d'obligations à M*'. d'Adrao, est encore pire que 
h le plus mauvais des tyrans qui l'ont précédé, et 
y la plupart de ses mandarins mille fois pires que 
11 lui. Il écrase son peuple de toutes les manières. 
a Les ÎDJuslîces et les veiations sont bien pluscrian- 
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même plus le goûter du boiu des lèvres. "*JUJ 
M n'y a rien, à moa avis, dil-il souvent, qui J 
» dégrade laoi l'homme que les excès ehi 3 
» vin, rien qui le rende plus incapable de 1 
H tout, rien qui l'expose à plus de fautes et i 
» à plus de mallieurs. Un ivrogne ne dcàt j 
u jamais commander à personne. Comment 1 
» un homme qui ne peiil se gouverner lilî— 
H même pourroii-il gouverner les aulres»? j 
Aussi a-t-il porlé des ordonnances très-sé- i 
Teres conire Ions ceux qui s'euivreroient, fe»-l 
il y tient la main. 

Les qualités de l'esprit ne cèdent pas en j 
lui aux qualités du cœur; vif, pénétranfj ] 
droit, il saisit au premier coiip-d'œil IfiS i 
choses les plus compliquées. Une mémoîl'e | 
des plus heureuses lui fait tout retenir,' 

» tes que du temps des Tàv-son ; les impâts et ïê» 1 
H corvées sont augmentés au trLjile. Tous 
i> gouvernent actuellement, depuis le roi 
n dernier petit mandarin, semblent avoir étouffê 
n en eux jusqu'aux premiers principes de l'équilé 
v naturelle et de l'humanité. Sur le pied où iont 
H les choses, il est impossible que ce roi-ci eou^ 
H Verne long-temps. U est iDiUe fois plus detest4^ 
n que ne l'ail jamais été aucun des anciens tjrans... 
M C'est le plus mauvais caractère possible; on W' 
u peut lui rien représenter : il est avare, défian|i, 
u fourbe, dissimulé, impudique, superstitieux, bien 
» qu'il se moque de toutes les religions; en un mot, 
» il a presque tous les vices et les défauts posii— 
u blés ". ' '"'•' '■' '"' 



I 
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comme une facilité naturelle lui fiût tout 
imiter; ses arsenaux el ses ports, qui sont ad* 
lu ires des étrangers, feroient son éloge aux 
yeux de toute l'Europe, si toute l'Europe 
pouvoit en être témoin. D'un côté on voit 
fusils, canons de tout calibre, pièces de 
campagne, affûts, boulets, etc.; de l'autre 
des galères sans nombre^ des vaisseaux de 
toutes grandeurs, de toutes formes, dont la 
solidité est fuite pour imposer. Tout cela en 
l'ouvrage de ce prince aussi actif qu'indus- 
trieux. Dès le lever du soleil, il sort de son 
palais, et va au port, qu'il ne quitte guère 
qu'aux heures du repas; encore y passe-l-il 
fréquemment la journée entière à la tète de 
ses mandarins, dont chacun a spn poste et 
sa tâche. Il y tient pour cela une table com- 
mune. Rien n'est plus frappant que de voir 
des milliers d'hommes travailler avec une 
ardeur incroyable sous les yeux de leur roi , 
qui veille à tout, dirige tout, et va même 
jusqu'à donner les dimensions. 

n a réussi à faire, avec ses Cochinchî- 
nois seuls , des vaisseaux à l'européenne. Il a 
commencé par défaire, pièce par pièce, un 
vieux bâtiment qu'il avoir acheté; il Ta re- 
fait sur le même plan, et avec tant d'adresse 
qu'il est plus beau qu'auparavant. Ce pre- 
mier succès l'a encouragé à en entrepren- 
dre un neuf, dont il est venu à bout. De- 
puis il en a construit deux autres. Ces qua- 
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tre Vaisseaux liïi leroicnt linnneup partout. 
Il les construit avec une grande célénté : iU 
ne sont pas plus de trois mois sur le cbnn- 
licr, et quelquefois moins : cependant ila . 
sont d'une belle jjraudeur, et portent les uns 
vingt-sis canons, les autres treule-six. lisent 
chacim plus de trois cents hommes d'équi- 
page- Trois de ces vaisseaux sont commandéa 
clïacun piir un ufficier françois; le quatrième, 
qui vient d'êlre lance à l'eau, sera commanda - 
par le roi lui-même. Vous serez clonntd'eo- 
lendre que ]e roi de Cocbinchino puisse con- 
duire uo vaisseau fiiit et gréé à l'européenne : * 
vous le seriez encore bien davant.ige, si vous 
voyiez tout ce qu'il fait ici. Il a des conuoi»* 
saoccs sur loui, et de l'apiiinde pour tout; 
il a un talent qu'on peui dire unique pour 
le détail. ïoul ce que je ponrrois vous en 
racoulcr ne vous en donucroil pas une idéa 
assez juste. 1 

11 est extrêmement laborieux. La nuit il 
dort très-peu; il lit beaucoup; il est curicus, 
et aime à s'instruire. Il a dans son palais 
plusieurs ouvrages François qui traileni de 
coustructions , de ronifîcaiîons, etc. Il lea 
feuillèie coniinuellemcnt pour en voir Ips 
plans et lâcher de les Iniîler. Tous les jours 
il fait de nouveaux progrès. En un mot, ce 
piince csl le plus grand roî qu'ail eu jusqu'ici 
Ja CocbiucLiiie, 
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Etat politique de là Coc/iinchine, 

La campagne dernière^ où le roi a igtt tai^t 
de snceés, n'a pas été sans revers, Qûeji^ués 
-îjours' après avdir fiiit son entrée trioimphënie 
*daDs-la ville de Qm-tihoo,'un coup de vèni af- 
^freux dispersa tome fta iharîtie et délie de 
Tennemi; mais, comme celle-ci avon veîit âj^ 
rière poar rentrer dans sesporls, elle'tié soirf» 
■frit pas beabcoup. Celle du roi nefût pas si 
heureuse; ses galères et ses vaisséatfi nirerrt 
poussés les uns au large sur le Pafàceî (t), 
qui étoit par leur travers, les autres vers 
Hainan (2), etdaiis le golfe du Tong-Mng. 11 
-n'a perdu que quelques mauvais petits vaiâf- 
seauxet quelques galères : mai^ toute sa ma- 
rine a été très-èndommagé^; c'est ce qui l'a 
ibrcé à revenir à Dông-nai , et à laisser son 
<i)eau- frère à Qui-nhon. 

Les ennemis ont profité de son désaisti*)3 
^our veiiîr faire une tentative contre cette 
:place. Ik y sont depuis plus^ de quatre mois^, 
"Sans avoir eommeiicé à livrer un seul com- 
"fcat. Le rôi va partir dans peu de jours, pour 
laller les attaquer; il paroit qu'il ira droit à 

i r^ _ ■ — ■ ' ' , 

(1) Le Parade) est un amas de petites îles bsfsWs 
et dé ^ançs qui forùient un écueii irës-dangèréuk. 
Il est eleigne d'eiwiron vingt ou trente lieues des 
%ôtes de ^à CôchTnchihe. 

(a) Hainan est une grande île dëpendanté de )k 
Chine y située à l'est xiu golfe du Tong-king. 
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Ta cour, OÙ esi le prloce rebelle. Seloa Ift. 1 
cours ordinaire des choses, il doit être vic-^ 
torieux : il a aux environs de quatre -vingt, 
mille hommes de troupes bien aguerries. Sa* 
marine est la plus forniid^ible qu'ail aucunei J 
puissance de l'Iude. Ouirc les quatre vais^J 
seaux marqués, ii a plus de quarante vais* 
seaux à la mode du pavs, dont cinq portent^ 
c'.iacuo quarante-six cauons de dix-Iiuil; les-, 
autres vingt et vingt-sis. Il a aussi près de 
cent grandes galères, et au moins deux cents 
plus petites, mais exceileiitfs pour se Lalli'ç 
dans les rivières. Cette marine sera invincio.. 
ble tant qu'elle aura à sa tète des capitaines; 
de vaisseau européens. Leur valeur en dé- 
concertant les ennemis ranime le parti du 
roi. C'est celle marine qui (ait la force de 
ce prince: c'est par elle qu'il a conquis plu-* 
sieurs provinces, et c'est par elle seule qu'il ' 
pQiura recouvrer ses Etals. Par terre, les re^ 
b^lcs peuvent lui résister, et mèuie peut- 
être le défaire; mais, par mer, ils ne vien- 
dront jamais à bout de lui, malgré le graiid' 
nombre de leurs vaissenux et de leurs ga- 
lèfes. Jilu ce moment ils doivent être biea-'j 
embarrassés; ils ont déjà sur les bras, dial^ 
côté du Tong-king, une année eomposéO'^ 
de François, Cambogiens, I^aôsslens et Co- 
chïnchiiiois, que le roi y a envnv(?e par le 
Lans- Ils vont le voir arriver bii-rneme-avec 
ses forces de terre et de mer, D'ailleurs ils 
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doivent craindre que les Tong-kinois, qui û6 
peuvent supporter leur joug, ne Je secouent 
et ne se tournent contre eux. Ils se sont déjà 
soulevés bien des fois, mais toujours inuti- 
lement , faute d'être secourus. Us attendent 
le roi de Dôug-wai comme leur libérateur. 
Dieu veuille bénir ses artnes ! J'espère que 
sa reconnoissance envers Mo*". d'Adran, et 
son silence profond, depuis plus de deux 
ans, sur l'article de la religion qu'il déchi- 
roit ci-devant par ses sarcasmes, lui mérite-» 
ront la protection du ciel contre ses ennemis, 
aujourd'hui les persécuteurs du nom cbré- 
tien. 

JEtat de la mission» 

II semble que la vengeance céleste pour- 
suive ces malheureux depuis qu'ils ont dé- 
claré la guerre aux ministres et aux adorateurs 
du vrai Dieu. L'écrit fatal qui proscrivoil la 
religion chrétienne étoit à peine sorti de la 
cour du tyran, que son cousin germain se 
souleva contre lui, et mit la division entre 
ses mandarins (i). Au bout d'un an, au 
même mois, et presque au même jour où fut 
portée celte sentence sacrilège , la ville de 
Qui-nhon est condamnée à se rendre. Le gé*» 
néral , princip&l auteur de la perséculion, est 
obligé dfe s'évader et de fuir presque seul. 



>■< ■ 



(i) Voyez ci-dcssiis, page i6g. 



^" EDIFIANTES. igt 

par les montagnes des barbares^ la tête rasée y 
comme iin bonze, vélo comme un mondiaar, ■ 
souffrant la faim dans ces dûseris, où oa le^ 
dit mon. Dans sa (uile on lui a pris ses sol-' 
dais, ses armes, ses éléph;ins , ses chevaux, *Û 
ses domestiques : une beure plus tard , ïl'l 
éloil pris lui-même. Avant de subir la peinQ.! 
de son crime, il avoil servi d'instrument à la'É 
justice divine |)uur punir le mandarin qutfl 
avoit fait arrêter M. Dominique. Ce maa-.ll 
durin, homme vraiment guerrier, et élevéfl 
par ses talens à une des premières dignités^ 
mililuires, avoil fait frapper ce missionnaire, % 
piller et détruire les églises, brûler les livres ^ 
et les images : il avoil même pousse l'audace ■ 
et l'impiété jusqu'à froisseï' deitx crucifix l'ua^ 
contre l'autre, et leur briser les pieds et les-^ 
mains eu proférant d'horribles blasphèmes. 9 
Quelques jours après il perdit sa dignilé, eb-M 
ne tarda pas de pejdre la vie par un suppIicQ^ 
iuoui en Cochiu'cbïne; le général ci-dessuM 
en donna l'ordre : ou lui coupa la lèie, les^ 
bras et les jambes; on lui arracha les en-rA 
trailles qu'on brûla et dont les cendres furent M 
jetées au vent : il fut mis en pièces, comrafç^ 
ces deux crucifix qu'il avoil brisés. C'esd 
ainsi que Dieu puuit ses ennemis par ses m^ 
nemis mêmes. --■ 

l-e chef des soldats qui avoicnt été eti^B 
voyes pour prendre M. Dominique et Ie%I 
catéchistes, frappa ceux-ci de la ninnière la ^ 
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plp^ îadigne. Environ quinze jours aprèi^ ce y 
jeune homme, non moins robuste que féroce et 
cruel ^ tombe malade et vomit le sang, 11 fait 
venir un prisonnier qu'on disoil deyin^ et lui 
donne un poulet pour en consulter. les pieds: 
a Vois, lui dit-il, quel augure tu en tireras 
}) pour moi. — Monsieur, lui répliqua le pri- 
sonnier, quelle réponse voulez - vous que je 
vous donne? « Si je vous en donne une con- 
» forme. à vos désirs, elle ne sera peut-être 
».pa$ conforme à la vérité; et si je vous parle . 
M avec franchise, vous en serez offensé, et 
M il xn'en coulera la vie.— Ne crains rien, 
» ajopta le malade, il ne t'en arrivera aucun 
» mal : si je dois vivre, dis-le-moi , pour m6 
» tranquilliser; mais, s'il faut que je meure, 
» ne me le cache pas, afin que je meue or- 
» dre aux affaires de ma maison ». Alors le 
prisonnier, après avoir examiné les pattes du 
poulet, suivant les règles de son art, lui ré- 
pondit: u Vous me ferez ce qti'il vous plaira; 
» mais, puisque vous l'exigez, je vais vous 
w dire la vérité : vous avez trop maltraité les 
w chrétiens et leurs maîtres ; vous devez mou- 
» rir ». Il mourut effeciivemenl au bout de 
quelques jours. Voilà comme les ministres 
de:Satan reconnoissent que ceux qui persé- 
cutent la religion de Jésus- Christ ne peu- 
vent échapper à la ven£>eanco du ciel. 

Pendant qu'une des armt'es du roi tenoît 
bloquée la ville de Qui-uhou , loui le peuple 

disoit: 
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disoil : M Les Tây-sous ont persécuté la reli- 
H gioD chrélieniie ; c'en~csl fait d'eus; ils 
K sont Vaincus, leur ville est prise, leur règne 
>) est fini ». Dons les défilés que le roi gar- 
doit pour empêcher de secourir Qui-nhon, 
il y a eu un combat, où les raandarina eane- 
mis avouoieai cus-mêmes que le ciel les pu- 
nissoit. 

Aujourd'hui ils sont trop occupés des 
moyens de défendre ce qui leur reste en Co- 
«hincliiue, pour penser à rechercher les mis- 
sionnaires, et à tracasser les chréiiens. D'ail- 
leurs celui qui est aujourd'hui à la léle des 
troupes est plus ennemi de ceux qui out été 
cause de ledit contre la religion, que de 
ceux qui la professent ; il a même fiiit l'apo- 
logie de la religion chrétienne au commen- 
cement de la persécution. 

Ce mandarin, oncle inalernci du jeune ty- 
»an, et le plus grand guerrier qu'il y ait dans 
son parti, et petii-ètre dans toute la Cochio- 
chiue et le Tong-king, allant un jour à la 
cour, aperçut à la porte une troupe d'hom- 
mes sous la cangue. « Ou a-l-on pu prendre. 
« demauda-t-il, tant de voleurs à la fois »V 
Comme on lui répondit que c'éioieoi des chi^j 
liens, et que le roi venoit de défendre la reli- 
gion chrétienne sous peine de mort ; h Corn- 
1 ment! réptiqua-t-il avec indignation, on les 
» condamne parce qu'ils sont chrétiens I quel 
f ciîme out'ils eu cela contre le gouverne- 



I 
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» meut? uepaieut-ils pas les Lribuis comme 
» les autres? ne voui-îls pas aux ouvrages 
)) publics? ne porieul-ils pas les armes? ne 
^^marçlient/- ils pas au combat? Ils suivent 
>i nos drapeaux du nord au sud, et en rer- 
» viennent avec nous : que voulez-vous en 
JB exiger cJjb plus? Que nous importe qu'ils 
7) soient ou ne soient pas chréâen^, pourvu 
» qu'ils soient bons et fidèles sujets? C'est 
» nous y partisans de Pbât (i) et de Confu- 
ji ciuSj /]u'il faudroit prendre ; nous surtout, 
)è mandarins^- qui n'avons d'autre loi que 
' }} notre volonté, d'autre règle que notre con- 
M cupiscence ; qui nous emparons sans scru* 
}} pule des jardins et des champs du pai^yre 
» peuple, dès qu'ils nous conviennent, et 
» violons sans honte les femmes d autrui, ou 
w prenons de force ses (îlles, si elle^ sont de 
» notre goùti Les chrétiens n'ont que cha- 
>> çunleur femme, sans oser loucher à celles 
» des autres. Ils sont droits et simples, ei 
H, ne vpudroient faire tort à personne. 

» Lorsque j'étois encore fort jeune , il y 
» avoit dans mon village un libertin que je 
^ counoissolsbeaucou|>, et qui devint un in* 
Il signe voleur. Sa famille avpit inutilement 
» employé toutes sortes de moyens pour l'en 
w corriger. Les chefs du village l'avoienl pris 

(i) Pilât est le nom que porte au Tong-king et 
en Cochincbine l'idole que les Clnoois appeifeut 
roe. 
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j* plusieurs'fois e< nideiiieiil flagi?!lé : on l'a" 
w vuii mènie cniprisoniii; (ilmenacé de la 
»nioi!l; iiiitik Hen n'fivolt pu le retenir, di 
j) lÏDtiiuidcr. A|>i'ès imc absence de plu- 
» sieurs années, je le renconlrai, el le vis 
» tout antre : ii n'ôkiit plus ni libertin, ni 
n joueur, ni voleur, eic. Je lui demandai 
nd'^ou vcnoit un cli:ni^empnt si estraordt" 
M naire; il nie répondil ([u'îl avoil épousffi 
» une jeune cliréiienne, laquelle l'avoil taol 
» exîioné, que, convaincu par î'isparoIesiJfJI 
n et enlt'ijtnc j^nr .kcs escniplcs, il s étoit faî^l 
» chréiieo, oi qu'il n'osoil plus \oIer, ni coo*'! 
« liuuer s.i n)auvaise vie, parce qne sa reli>4 
* îjion le diTi-ndoît. Voyez; (c'est toujouïifj 
B le mandarin qui parle) ce que les mayis-J 
>» ttHlSi n'ont pi l'aire par la force des lois^' ' 
« oé ïpie le gbive royal lui-même ne "pour* i 
»» roii fairt', une fi'nime l'a fait par la foret 
» de sa reli^on. Une religion qui a la yertï^' 
M danèttT h's dt'sordres, et de faire d'niÉ 
u voleur nn honnêtn liomme, doit-elle donc 
n élreconJamnéePJedL'fielanôlred'en faire 
» autant ». 

Ce discours (fjue je liens d'nne personne 
digne de foi qui éioit sur les lieux) ne plulPfl 
pas ans autres ninnildriiis, qui le traitèreut Jt^T 
peu près comme les ptiarlsii'ns trailèrent t'a 
veiigle né-de IRvauf^ile, et dirent qu'il etottnîl 
déjà cpris de celle rpli;;ion enchanieiesse.'i 
Ut répaudirenl mcniQ le liruït qu'il avoivJ 



reçu une lettre du graod*maitre de Do»|^-a8» 
(afe'-. d'Adran. 

L'année dernière j'allai avec Monseigneur 
à Nha-trang. J'di administré ton tes. lies cfaré^ 
tlentéâ de cette province; M. Grille^ a visité 
celles de Binh-thuân^ autrement le Ciampa. 
Un jeune prêtre du pays ^ que Monseigneur 
m'avoit donné pour compagnon ^ y a aussi 
travaillé. 

Quand notre prélat partit pour Qui-nhou 
avec le roi et le jeune piînce , j'allai par terre 
h Pbu-yên, où nous avons au moins cinq 
mille chrétiens. La moitié à peu près avoil 
pu se confesser à M. Dominique ^ avant qu'il 
tùx pris. L'autre moitié , qui, depuis qua-*" 
lorze ans, n'a pu avoir ce bonheur, m'aiten- 
doit avec la plus grande impatience. Je oaun^^ 
meuçois à peine à leur dispenser les saints 
mystères , lorsque je fus obligé de tout quit« ^ 
ter pour me rendre auprès de Monseigneur^ 
qui venoit de tomber malade à cinq grandes 
journées de l'endroit ou j'étois, et à deux 
journées au nord de la ville de Qui-nhon^> 
J'y rencontrai M. Marin, prêtre coclûn- 
chlnois , qui étoit venu de la haute Cocbin- 
chine. Ce vieillard de soixante-dix ans ne. 
jwuvolt procurer lui seul à cette province, 
abandonnée depuis vingt ans , tous les se^ 
cours dont elle a voit besoin. Pour^moi, je 
doiinols lous^mes soins à mon digne-^véqu», 
(^>c je ne quittpl^ ni jour ai uuit, 



KÉDIFIAHTES. 
Mon jeune compagnon, qui étolt resti; 
rès moi à INha-lraug pour rétablir sa santé, 
arriva heureusement , et commença à annon- 
cer à ce peuple , chrélien de nom , les mé- 
rites évangéliques , dont les vieillards seuls 
avoieut êutendu parler. Il peut y avoir en 
celte province quatre mille chrétiens. L'ar- 
mée ennemie, qui y est rentrée deux mois 
après que j'en fus parli pouP rapporter à 
Dôog-Dai le corps de Monseigneur, aura in- 
lerromj)u les travaux apostoliques des deuT 
prêtres que j'y laissai. Je vais sous peu de 
jours les rejoindre, et reprendre mon ou- 
vrage à Phn-yên. Je reverrai avec bien de 
la joie ces pauvres chrétiens qui ont tant 
sOLilï'crl de la persécution. 

L'an passé, dans le temps que j'y éloit 
occupé à répartir sur toutes les chrétientés 
les grandes dépenses faites à l'occasion de la 
prise de M. Dominique, et pendant que les 
catéchistes recucilloienl jxiur cela les au- 
mônes des fidèles, uue femme chrétienne 
fort âgée, dont le mari sourd et aveugle est, 
obligé de se faire conduire par un ses enfaos 
encore 1res -jeune, pour aller mendier de 
porte eu porte, vouloil, malgré son extrême 
indigence, contribuer quelque chose pour 
une si bonne œuvre. Depuis trois mois elle 
s'occtipoit à prendre des grenouilles, et, à 
l'aide de ce chélif métier, elle avoïi réussi à 
ramasser près de quatre livres de notre mon- 



P 
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noie.. Elle lès g^rda soigneusement jasqu' 
moment de la conlribution, ou dle.vinl 1 
ofiriirraul catéchistes^ les priant de'n^n ri 
dire, à ses. e.Drans> nia sop inari, de pe 
(fâfih dWïÉiiùrniurass^U A- cette occasio 
lesecoi^d cai«icjifstè de la province, qui^ po 
sa part^ avait idoL>$Êé>qjuajtt«exeut5)]ivres, di 
« Cette femme fnK3 i confràd ; elle a doaa 
n bien plus que moi ir.. X!]et homme; qui à' 
peu de bien, mais dcHit le eœuri^st pi 
grand que seâ^trësors, crvoit éilic.iiiisi à ia ce 

Î[<ie avec M. Dominique»; , 'Le? mandarin c 
e fit prendre en exigea u«é somme de m 
4îenis livres que ce catéchiste paya, Comi 
les chrétiens vouloient lui rembourser ce 
somme, il les refusa en disant : a Laisse 
» moi racheter mes péchés » . Malgré ces de 
sommes, il offrit encore de l'argent pour 
demniser une personne dont la maison a\ 
été pillée par les soldats , à Tocca^ion 
M. Dominique, Cette personne, qui n'éi 
pas riche, dit qu'elle soutiendroit cette pe 
pour Dieu, et qu'elle ne recevroit rien 
chrétiens ou des catéchistes, (c Vous vou 
» doniû a.ller to;lile seule au ciel, lui répc 
n dit-il ? Pourquoi ne permellez-vous 
>• que nous l'achetioqs, puisqu'il est à sil 
n marché »? 

Je voulois l'exempter d'une certaine c 
tribution du même fijenre, parce que Je vo; 
qu'il lui en avoit déjà coûté beaucoup, -u 
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w crai^uez rien, mon Vôrc, me répondit-ij, 
» je snis à qui je donne. On ne perd jamais 
>i avec le bon Dicn. Quand on m'aurait en- 
H levé mes champs et le peu de bien que 
" j'ai; quand 11 ne me resleroil qne l'Iiabit 
I) qne J'ai sur le corps, je me reposerois Iraii- 
)) quillemenl dans Je seîn de la Providence. 
1) Mon père fut confesseui' de la foi : il n'a- 
1) voit rien; il ne me laissa, en mourant, 
') d'autre' lit'rilage qire l'escmple de ses ver- 
» lus. Quand j'avançai en âge, je fus fait 
>) clicf de ma bouifjade. Je n'avoîs pour 
» elendre, dans l'endroit où s'asscyoicnt les 
I) étrangers, que la nalle qui servoit à ma 
n femme et à moi. Cependani, depuis je n'ai 
» manqué de rien : Dieu m'a même donné 
»"des biens; et, quoiqu'on ne cesse de me 
» piller sous Inules sortes de préiexlei, je 
jj me vois aussi à mon aise, et peut-être pin» 
1} que ceux qui-m'enJèvent ce que j'ai ». 

La divine Providence semble prendre 
plaisir à récompenser "la foi de ce brave 
Iiomme. Les denx années dernières, une èpi- 
/-nolie a fait pcnr les animaux dans toute 
l'étendue de ce royaume. Les volailles, les 
cocbons, les buffles surtout, sont presque 
tous uioris. Les Iinmmes sont obligés de traî- 
ner la cliarrue. Pendant que tout le monde 
pcrdoit SCS buffles et autres animaux, ceux 
de ce bon et fervent chrétien se porloient 
bien : il ne In i est mort, de tous ses bnOles, que 
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deux petits récemment nés. Tous ceux à qui 
î1 ea restoit encore quelques-uns se hâtoicnt 
de les vendre^ et les donnoient presque pour 
rien. La femme de cet homme , voyant que 
la boQlë divine conservoit les siens ^ renga- 
gea à en acheter quelques paires y puisqu'il* 
ëloient à vil piîx. u Gardez-vous-en Lien, lui 
» dil*il ; Dieu , connoissant notre droiture 
)} et notre désintéressement , veut bien nous 
>> conserver ceux que nous avons : conten- 
n tons*nous-en, de peur qu'en punition de 
» notre cupidité^ il ne nous les enlève tous^ 
j» avec ceux que nous achèterions ». 

Un mandarin païen de Qui-nhon , qui 

«voit perdu tous ses buffles, vint à Phu-yên, 

pour. tâcher d'y en irouver. On lui dit que, 

dans toute la province, il n'y avoit que 

l'homme dont nous parlons qui en eut, et 

que les siens seuls ne mouroient pas. Ce man* 

darin se rend chez lui, et en achète une 

paire; puis, il lui dit : « Après que mes 

>} buffles sont tous péris, je suis allé en ache- 

*> ter d'autres chez les barbares des mon- 

i* tagnes. Tant qu'ils éloient chez ces peu- 

H pies , ils éloient forts et robustes : dès qu'ils 

.>• arrivoient chez moi, ils mouroient comme 

M les autres. Je crains le même sort pour la 

H paire que vous venez de me vendre. Il 

>» paroîl que vous avez quelque secret pour 

>• préserver les vôtres de la contagion : je 

)t vous prie en grâce de me le communia 
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n quer. —Très-voloiiliers », loi répondit ce 
catcchisle. Alors il prend un peut vase d'eau 
béuiie, cl le donue à un soldai cbréliea de 
la maison de ce mandarin, lui recommandant 
d'eu lépandre sur les bnffles, en récilacl le 
Salve, Megirta, avec lii [>rière à l'ange gar- 
tlieo, lonlcs les fois (ju'îls soriiroient de l'é- 
(Hl>le on qu'ils y renUt-Toicnt. Ct; soldai le fit, 
cl les Lufltes du mandarin sonl encore pleins, 
lie vigueur. Ce caiécliisle en usoît ainsi eo- 
vers les siens. Voyant que les remèdes des 
lionijues éloienl inutdes, il se servît de ceux 
de l'Eglise, qui lui réussirent. 

Celle ^pizooiie a élé suivie d'une inon- 
dation telle que la ^'cneraLiou prcsenle n'en 
a pas encore vu en Cocliiucliînc. 1) y a péri 
du monde en bien dcii provinces. M. Ci-illet 
a été obllf^c de se réfugier sur le toit de 
l'église où il éloît. Beaucoup de maisons ont 
clé cmporléos par Ils torrens, qui couloicnl 
avec une rapidité eflravanic Tous les jar- 
dins situés dans les endroits où ils passoient 
«ni é^c ravagés. Le canton qui a le pina 
sonffL'rt est celui où est notre petit collège, 
dont le bÂiinient, qui venoit d'être relail à 
neuf, a élé endonmiayé , l'eau y a^anl monlé 
à plus de cinq pieds de haut. 

Je vous salue tous, Messieurs et respec- 
tables Confrères, et [irie Dieu de vous con- 
îiver pour la gloire de son nom. Je nie 
[commande, de plus eu plus, ii vos saims 



1 
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sacrifices, afin que je devienne tel que je doi« 
éire devant Dieu et devant les boaimes. 
J ai rtionneur d'être, elc* 



Brevet donné par le roi de Cochinchîne à 
Mi^* Pierre Pigncaux , és^éque d^Adran^ 
vicaire apostolique des royaumes de Coc/un- 
chine, de Camhoge et de CiampUy traduit 
en françois par M. Lelabousse , mission- 
naire apostolique en Cochinchine, 



jJe possédois un sage, rîniime confident de 
tou^ mes secrets, qui, malgré la distance de 
mille et mille lieues, ëtoit venu dans mes 
Eta^, et ne me quitta jamais^ lors même 
que la forlune me tournoit le dos., Pourquoi 
faut-il qu'aujourd'hui-, qu elle a repasse soua 
mes drapeaux, au moment où nous sommes 
le plus unis, une mort prématurée vienne 
noiis séparer tout à coup? Je parle de Pierre 
Pigneaux, décoré de la dignité épiscopale, 
et du glorieux litre de plénipotentiaire du 
ix)i,de France. Ayant toujours présent à l'^s- 
prit le souvenir de ses anciennes vertus, J6 
veux lui en donner un nouveau témoignage» 
ifi le dois à ses rares Hiérites. Si en Europe 
il paSsoit pour un homme au-dessus du con>> 
mun^ ici on le regardoit comme U pliH 
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ïllnstre éiranger qui ait paru à la coup de 
Cocliincliine. 

Dès ma pins tendre frunesBe, j'eus le bou- 
hcnr de rencontrer ce précieux ami, dont )o 
caractère cadroit si Iiion avec le mien. Quand 
je fis les [iremières démarches pour Tnomer 
sur le trône de mes ancêtres, je l'avois à mes 
côtes. C'éloit pour moi un rîclie trésor, oii 
je pouvois puiser tons les conseils don* j'avoi» 
besoin pour me diriger. Mais tout à coup 
mille malheurs vinrent fondre sur le royau- 
me, et mes pieds devinrent aussi chancelans 
que ceuTi de Thiéu-khaog, de la dyuasiie 
des Ha (i). Alors , il nous fallut prendre un 
parli, rjui nous sépara comme le ciel et la 
mr-v. Je lui remis cnire les mains le prince 
héritier (et vériiablemeni il éioii digne qu'on 
lui confiât nn si cher dépôt), pour aller in— 
léresser en ma faveur le grand monarque 



(i) Thiêu-Ithiiiig, nu, suivant la pronancialion 
isi Chinois, Cliao-lang , éloit te sixiciac empe- 
reur <Ic la première dviia^lie, appelée Un. Son père 
fui détrône avant (|û'il v!iil au inonde. Sa .ru ère 
échappa sente au inasjacre de la faiiiilte impériale , 
«n s'cnfujanl dans tes montagnes , oii elle donna te 
jour k Ïliiêu-Mtang, cpii y resia cnclié et errant 
jasqu'à Vige de dis-lmil ans. Alon il ce fit con- 
noilrei et, ayant attiré le peuple dam son parti, il 
«bassa les rebelle.'', et reiiionia sur le Irâne, au'il 
•ccnpa vingt-deux am. La dirnnotogte chin 

tiace sa mort deux tuille ciuquanle^Mpt % 
«ra cb retienne. 
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%fA ré^uoîl dao^ sa palde. Il réussît II m'ob* 
tenir des secours : ils étoient déjà rendus à 
moitié chemin^ lorsque ses projets trouvèrent 
des obsiaclea et n allèrent plus au gré de ses 
désirs» Mais^ à l'exemple d'un ancien^ regar- 
dant mes ennemis comme les siens, il vint^ 
p«r attachement pour ma personne^ seréu» 
uir à moi, pour chercher les moyens et l'oc^ 
casion de les combattre* 
t L'année que je rentrai dans mes aucieiui 
Etats ^ j'attendois avec impatience quelque 
heureux bruit qui m'annonçât aussi son re- 
tour. L'année suivante , il arriva au temps 
qu'il avoit promis. A la manière insinuante 
Qt pleipe de douceur avec laquelle il formoit 
le prince, mon fils^ qu'il avoit ramené, on 
^^yolt qu'il avoit un talent unique pour éle- 
ver la jeunesse. Mon estime et mfon affection 
pour lui croissaient de jour en jour. Dans 
les temps de détresse, il nous fournissoil des 
moyens que lui seul pouvoit trouver. La 
sagesse de ses conseils, et sa vertu, qui bril- 
loît jusque dans l'enjouement de lart;onver- 
satioQ, nous rapprochoient de plus en plus. 
Nous étions si amis et si familiers ensemble^ 
que , lorsque mes affaires m'appeloient hors 
4c mon palais, nos chevaux marchoient de 
ftout. Nous n'avons jamais eu qu*un même 
eceur. Depuis le jour que, par le plus heu- 
reux, basqrd , nous nous sommes rencontrés» 
licû n» pu refroidir notre amitié^ ni nous 
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. enoser uu inslani de déplaisir. Je Cùinplois 
Tjiie celle sanlc florissante me feroit goàier 
encore long-lemps les doux fruits d'une si 
clroile union : mais voilà que la terre vient 
de couvrir ce bel el précieux arbre. Que jVn 
ai de rçgrels ! 

Pour manifester à tout le monde les grands 
iiiériies do cet illustre étranger, el répandre 
cnAu nu dehors la bonne oileur de ses ver- 
tus, qu'il cacba toujours, je lui donne ce 
brevet d'instituteur du prince liérilier avec la 
première dignité après la rnyaulé (i) el le 
surnom d'Accompli (2). Helas ! quand le 
corps est tombé et que l'ame s'envole au ciel, 
qui pourroit la retenir? Je finis ce petit 
r'ioge ; mais les regrets de la cour ne finiront 

jantais O belle unie du uiaître, recevez 

crue faveur I 

(1) Je ne saurois comment exprimer en ntitr« 
langue celle Ji^nile, parce qu'en France nous n'en 
avons point qui y réponde. Tout ce cpie je puis dire, 
c'est que, dans ce pays, après celle dignité an tnonle 
à celle de la royauté. L:'i nient ion du Roi , en ta lui 
dnnnant, a été de le reconnoîlre le premier aprw 
\\ii.(tfoie du Tradm-lfur.) 

(a) Tcî on donne aux grands un surnom, iclon 
leur caractère et leurs vertus, comme cLes nous 
a» dnnue & nos rois celui de Grand , de Jiisie, de 
Sévère, eic. Ici Igs mandarins éloi^nl furt eniliar- 
MSSFt quel turnnm ils donncroient à M''. d'Adran. 
1* roi leur dit : ■ Donnez- lui celui d'Accompli, 
■ parce quelousiesplusbeaux nura^luiconvimnen'; 
*■■' 1 loulci le* qualité» ». (iVod' du 'I'kuI i-itnr.) 



^■^il loulci 
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Voîlà' les piiroles du brevet : 
T.a 60*. année du règne de Kanli-bung, 
le 20 de la ii*. luiïe (i). 
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Lettre de Mo^. Labartette , évêque de ^t?- 
ren , vicaire aposiolUjue de Cochinchine , 
à MM. les directeurs du séminaire des 
Missions^ Etrangères , écrite le 12 nov^eni- 
bre 1800* 



JMeSSIEUHS ET TRÈS-CHERS CoNFRERES , 

Vous avez déjà su la grande perséention 
«ii'on nous a suscitée, il y a environ deux 
ans et deiuî. Aujourd'hui, grâces à Dieu, 
nous sommes un peu plus tranquilles, Co 
n'est pas qu oti nons aime plus qu'aupara- 
vant, mais c*ést plutôt parce qu'on est oc- 
cupé à autre chose. ' 

Notre très-cher et très^-vénérable prélat, 
M^*". révêque d'Adran, nous a quittés. Oh! 
que ça été un terrible coup pour la ujission 
de Cochinchine! Comme rien n'arriVc que 
par* la très-sainte volonté de Dieu, nou« 
Dous y soumettons avec résignation ; maïs 
nous ne pourrons oublier de long-temps U 
perte que nous avons faite. 

. (i j Pour rinlelligence do celle date, voye« c« qui 
t&( dit tome VI, page ]iLV).> au bas*. 

V 
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J'ai reçu, il y a environ trois mois, le Lrcfi 
«le Pic Vl, (]ui inc tlomic II- pouvoir de niôj 
cboisir Cl de sacirr un conrljmeur en C3#fl 
de morl de M^"'. révêrjuc d'Adrant Je nfeU 
tarderai pus à on fnire usnfjeT Cepeudantïj 
crai^nnnl de nianqucr à lu justice clistribts^ 
iîve, j'iillendnii encore r|iicl(|iic9 mois, darij 
J'espérance tjiie, peiil-fire. Dieu nous aft-l 
cordera enfin la pni^, qui me procureroi^J 
l'occasion de conimunirpier avec nos iVJcsÇj 
Bteurs qui sont dans 1:. basse Cocliiiicliiae;^ 
Enfin, je vous conjure lotis irès- instam- 
lueut de vouloir Lien nie communiquer vos 
lumières, afin que je puisse conduire dans 
des vnies droites le fioupeau dont Dieu a 
daigne me conlior le soin, mali^nî ma grande 
foiblessc ri mon îiidignilé. Ne manquez pas, 
s'il vous pï:il(, de me faire pari de tout ce 
que vous jugerez être la plus fjrande f^loire 
*îe Dieu,diins ces pays des infidèles. Veuil- 
lez bien surlout nrnbionîr de Dieu la grâce 
de me rendre di^'ne, de four en jour, de la 
Tocaiion à laquelle Dieti infîninioin miséri- 

fieux m'a appelé. 
û rhonneur d'être, etc. 
Signé, t^ Jean, évéque do Veren. 
S. ay juin 1801. TI y a dt^à long- 
lcm[M que ma Icilrc est écri'e; mais, fa-dc 
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Ni'occasîon, elle n'a pu partir. Depuis ce 
temps-là les choses odI bien changé. Après 
un grand nombre de combats les plus opi- 
niâtres;^ de part et d autre^ et après bien des 
victoires , remportées par le roi légîtimç ^ 
Tarmée navale du roi a pu enfin entrer dans 
le port de Hue. Le 1 2 de ce mois, et le 1 5j 
le roi est entré dans le palais royal que ses 
ancêtres avoient été obligés de quitter, il y 
a environ vincl-scpt ans. Le roi des rebelles, 
et tous ses fieres et sœurs, ont pris la fuite | 
mais ils ont déjà été presque tous pris; on le« 
tient sous bonne garde. 

Depuis^ l'arrivée du roi légitime à la cour, 
la joie est universelle partout : mais, parmi 
tant de réjouissances , le cœur du roi est 
plongé dans la plus vive douleur et dans la 
plus grande amertume. Le prince que vous 
ftvez vu en France est mort , ainsi que son 
parent chrétien que vous avez vti à sa suite, 
et son frère puîné, prince chéri , qui étoit 
peut-être encore meilleur que Taîné. 

Nous venons d'apprendre encore la trism 
nouvelle de la mort du très -cher et très»- 
ajmable M. Lelabousse. Sa mort laisse un 
grand vide dans la mission , et me met dans 
un très - grand embarras. C'étoît un grand 
.ouvrier; c'étoit principalement en lui que 
je meitois toute mon espérance pour rele- 
ver celte mission, si délabrée par l'effet dcj^ 
guerres qui ont duré près de trente ans. U^ 
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a toute apparence que dorénavant Dieu venl'l 
que uous jouissions de la pals. Si cela est^ I 
nous allons avoir Lion de l'ouvrage; maia^l 
liélasi que le DOQiLrc des ouvriers y ett 
petit I 

Lettre de AI. Leîalousse , missionnaire apoa^ 1 
tolitjue en Cochinchine , aux directeurs AlJ 
séminaire des Missions 'Etrangères, retîr 
à Home et à Londres, écrite le ao avri 
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ESSIEURS ET RESPECTABLES ConmÈnEB; ] 

Tous les ans, nous n'avons à vous annoncer 
que des morîs. L'année dernière, nous vous 
mandions celle de noue bon prélat M^'. l'é- 
vêque d'Adran, et du cher Confrère M. La 
Germain. Celle année, nous vous mandons 
celle de M. Paul, prêtre cochinchinoîs, et du 
révérend Père Camille de LIorea, supérieur 
des missionnaires Franciscains espagnols. Le 
premier a été enlevé par une colique eo 
une demi-jouinée, le ig février dernier; et 
le second, par une fièvre putride et maligne, 
dans le courantde juin 1800. La mission de 
Cocliincliinc perd, en M- Paul, un de set 
meilleurs ouvriers. C'éloit un homme puis- 
saut eu œuvres et eu paroles. Elevé à l'écolo 
do M^'. révêque d'Adran, qui l'avoil iostriiil 
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et promu ofu sacerdoce, il a fait voir, jusqu'il 
Tâge de soixante^-sept ans, qu'il étoii le digne 
disciple d'un ici matire. II avoit accompagné 
ce grand prJlaf dans tous ses travaux, ei avoil 
partagé avec lui ses faiiguos et ses malheurs. 
Il ne s'en sépara qu'à Pondichéry, où il fut 
laissé avec les gens de la suite du Jeune 
prince, en altend.int son retour de France. 
iLe roi de Cocliincliine, dans le temps de ses 
désastres, fut lieureux d'avoir le Père Paul 
pour se procurer IcS choses de première né- 
cessité. Aussi ce prince a-t-il toujours con- 
servé pour lui J)eaucoup d'affection. C'étoit 
de lui que se servoit M^**. l'évéque d'Adran 
toutes les fois qu'il fallôit envoyer quelqu'un 
à la cour, pour quelque affaire que ce fut ; 
et, depuis qu'il a plu au ciel de nous enlever 
notre chef, il étoit nôtre principale ressource 
cl notre pins fort soutien. Après que Dieu 
. nous a encore ôté ce bras, il ne nous en reste 
plus qu'un, qui est M. Liol. Si nous venons 
à le perdre, nous serons alors uniquement 
et entièren^erit etitre les bras de la divine Pro- 
vidence. J'e^ère qu'après nous avoir tout 
enlevé, elle nous tiendra lieii de tout. 

J ai quitté la basse Cochinchine, le 1 6 mai 
1800, pour venir reprendre mon ouvrage 
dans les provinces centrales. Dix jours après 
mon arrivée, je tombai malade d'iîne fièvre 
ardente, telle que je n'en ai jamais eu. Je mo 
disposons à aller paroîire devant Dieu, Ior«- 
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à ■coup, le jour ilc l'Assomption, ffl I 
it, an I)onl (l'un mois, JB' j 



mie tout .1 
(îèvrc me qiivlia; 

me rt'irouviii à jien pic^ tlans mon étal oi'dî^l 
nuire. Je Hi.e crfMs redevable de ma giierîstW Jj 
à la [irolcclion (le'ofUre lionne Meie. Puisse*'! 
je obleuir, pur son-iiitcifcssion, ^a grâce du 
mieux employer les restes d'une vie qu'cIHÉ^ 
m'a conservée. Après avoirrt-couvié mesTôl' 
ces, *j'ui commenci^ à administrer les clir/ 
liens de la province de QuI-dIiod. Nous y* J 
ça comptons cinq mille, dont la moilift 1 
atiendoit du secOnPs dupuis quiilorzc ans^J 
J'ai pour collèîjuè un uouveau prêtre dftj 
pays,r|uî nssi^îij comme moi, à la moH i 
MP'. (l'Adrao. Nous ne sommes éloignés d 
l'endroit on ce préliit leniiinti sa vie lubo^ 
rieuso, que d'une journée el demie de ché- 
inin. Nous ne pouvons encore y aller, pari 
que l'armée des rebelles occupe louie 1 
province, et lieul bloquée, depuis qnalori* ^ 
mois, la famense ville qu'ils y perdii'Gnt en 
1 799' Le roi u'a pas encore pu en faire lever 
Je siège ; cependant, il a eu do grands succè-s; 
il a chassé les rebelle* de leur retrancbenient 
dans des défili's où il piiroissoit impossible 
de les forcer; il a pris Ions leurs canons, et 
iraiiehi tons les passaj^es. Miiis la plus écla- 
Innte de ses victoires t-^t celle qu'il a rem- 
portée tout réceumteni sur leur marine, 
tlans le port de la province de Qtn-nbon, 
le même où il biùla, il y a sept ouiiuil ausjj 
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oelle de.rarmée des rebelles (i). U vient d*y 
faire le même coup le i*'* mars. Quoique 
ce port, où il y avoit plus de vingt mille 
hommes 9 fût si bien défendu qu'il parois^ 
soit imprenable , le roi est venu à bout d'y 
entrer^ et de brûler tous les vaisseaux, qui 
y étoient au nombre de quarante gros^ vingt 
de moindre grandeur, cent galères, et un 
beaucoup plus grand nonibre d'antre^ ba- 
teaux de guerre, tous bien armes. Il n*esl 
pas resté aux ennemis le plus petit bateau ; 
tout a été consumé par les, flammes, ou coule 
à fond« Le roi fait actuellement plonger là 
où les vaisseaux ont coulé. 11 a déjà retiré 
cinq cents grost^anons, et une grande quan« 
tité d autres armes. 

Il semble que la vengeance divine pour^ 
suit les rebelles , depuis qu ils ont persécuté 
la religion chrétienne ; rien ne leur réussit. 
Quelques mois avant de brûler leur marine, 
le roi leur prit un convoi considérable, et 
coula bas un vaisseau qui Tescorloit. Le jour 
nêtue qu'il attaqua le port dont )e viens dd 
parler, un autre convoi y étoit entré, et fut ^ 
comme le reste, la proie des flammes. Leur 
trône est bien chancelant; je crois qu'il ne 
tardera pas à crouler. Dieu , qui tient dans 
ses mains les sceptres et les couronnes, paroît 
visiblement vouloir les faire repasser aux 

(0 ^9^s tome YIl, pages 216 et 217. 



rejetons de l'ancienne race. Les efforls qne 1 
font aujourd'hui les ennemis, sont eonmn; les I 
efforts d'un homme robuste qui lulie contre J 
la mort. 1 

Le roi vient d'envoyer ses trois grands i 
vaisseaux Lâiis à l'europépune, avec des ga— I 
1ères, du côié de Hué (où le clief des rebel— \ 
fes fait sa résidence), pour intercepter leJ I 
vivres. Si l'arniée qu'il a au Touf^-king depui» j 
près d'un an s'y peut souleoir, l'année pro- j 
chaîne, nous aurons, j'espère, de grandei J 
nouvelles à vous mander. I 

Le parent du jeune prince de Cochin- I 
chine, qui l'avoit accoinp;igné à Paris, vient I 
de mourir à peu près duus le même tetnps^J 
que M. Paul. Il venoit d'épouser la Bile de 1 
la première dame de la cour, cbrélienne I 
comme lui. C'est ainsi que la faux de la J 
mort coupe et tranche tout ce que j'ai dç' I 
plus cher eu Cochincliine ; mais le coup qid J 
m'a été le plus sensible, et me fait toujourt I 
souffi-îr, c'est celui qui m'a séparé de mon . J 
fann éïêque. Au reste, je ne suis pas le seoll'^ 
à le rci,'reller : le roi le pleure encore, paréff ^ 
qu'il n'a plus personne qui t'éclaîre : tout lét 1 
peuple s'aperçoit qu'il n'y a plus personne J 
qui représente ses besoins au roi. ' ij 

Je viens , il y a sept ou Imit jours , d'étrC^ . 1 

chassé par les ennemis, qui sont venus ton*- J 

^coup, sans qu'on s'y attendît, tomber daoi' ] 

^^widroit où j'étuis- Je n'ai eu que le l«(up» J 



de m enfuir a la liâie^^ sans pouvoir rifen 
prendre de;:nies effets^: qiîc j^avois* canfiéi 
iux chréûens. Heureusement que j avoîs soos 
la main tout ce qui est absolument néccsi* 
faire pendant deux ou trois mois ! La divine 
Providence m'a encore bien protège en cette 
occasion. Le roi- continue à sa compottéè 
*vec bonté à. notre égard, elà^î'egard'^def 
<shréliens« ; ^ 

" J'ai rhonnc»ur d'être, etc. 

Sigillé, Lelaboussb.' 



Lettre' de MS"' Labnrtotte , éwêque de f^eren, 
ficaire npostoliqtie de Cocliin,chine y écrite 
le 10 juillet i8os. 



XfE capitaine du vaisseau par lequel j'en- 
iH)ie celte: lettre me presse tellement, que 
(fifit^'ai qiilun mo^nent, pour vous écrire ces' 
a^ts. Depuis trois mois le roi légitime est 
-pi^^il^lo possesseur de toqt le royaume' de 
Q)çlnncliine, pdrce que par deux insignes 
vi€loirc^:fpi!il a/ remportées en dernier lieu 
sur les rebfi^^s:, 6eux-ci ont été obligés de 
61^1 et .d'abandonner eniièrement la |)ro- 
niace de Qui-nboi^^ qui leur servoit de re- 
traite* Oe plys;, depuis pins de vingt jovirs,' 
1# tésk yi'^ïA desLpiklierunQ armée formida- 
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lik- pour 11: Xuuf'-kiiig, et OU a doj iiOLi:tf4 
Telles certaines (ju'il ocunjie Jt-jà tusdcusA 
liers de ce raynuine : car les lebc-lles qui s'« j 
sont rèlu^it's De sont uiilIeniiDl lu tlal de J 
Iilirésialcr; As soiil tiop fuibles et trop rui- J 
liés. Wous avons donc enfin celle clière pmxj^^ 
ai lonfj-lenips dt'siii-'c. Réjouissons -oouiS 
tous cosenible, et cjue di.-s yrùces cLcruelIeiS 
tn 90;ent ronducs au Seif;iieiir. ■ ' *3 

QtiMnt anx disposilious ucruclks i}ii'roiJ 
«n faveur d« uolru saiuLe religion , elles ne J 
peuvent jias être plus drairables. Il est slfl 
pénétré de icconnoisSiince des services rea^ J 
dus h sa personne et ù toute s:i fumitie pSlH 
M^''. l'étérpie d'Adran, cjue, toutes les IbSH 
iju'il eu parle, aussitôt les laruics lui vien^^ 
aenl aux yeux. C'est pai- uii effet de ceilff I 
reconnoJssunee, (ju'îl a voulu, l'an pnssé^ -j 
aiig»iiôl iiprés son anivt'e (liniuplianle à O^ I 
capitale de Coclimebiue, me visiter en pefl J 
Bonue duos les eiiilroiis où je me lenois €»-■ à 
ché depuis |>lus de trois ans; laveur signa- J 
léey rju'il iiuccorde jamais, même au pi'^F^Q 
mier lu^iuduriii du royaume : aussi cela ITm 
bien étonné tout le monde. Queltjnes joilral 
auparavant, sous la dominaiiou des rebel- J 
les, nous étions comme ro]iprobre des lioni^ i 
nies : tout le monde nous recherclioil podr I 
nous mettre à mort, et vo'ilà que dans ûtt'l 
luumeiil lo scène ii cliangé, à la grande ad- .1 
^^xatioQ de loua, sott ïcî^.auil au Xoug-.l 
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)ting. Il faut avouer que le roî pétille d\ 
prit; il sait lout^ et il a une mémoire ad- 
mirable* 

J'ai rhonneur d'être^ etc. 

Signé, )fi Jeait^ évêque de Veren^ 

Extrait d^une lettre de M. Serard, mission^ 
naire apostolique au Tong^king, écrite le 
5 août i8os. 



AMks avoir rapporté les évèoemeDs arri- 
ves au mois de juillet précédeut, qui out 
mis fin à la persécution , il dit : Il est na- 
turel de s'ima<>iner qu'après la faveur sin- 
gulière et si éclatante que Dieu a daigné 
nous accorder 9 nous devons tous être trans« 
portés de joie; mais^ au milieu de celte air 
légresse, nous ne manquons pas de sujets 
d'inquiélude pour la suite. Les coups frap- 
jpaos que le prince a essuyés nu milieu do 
$es victoires, la perte de M^'^. d'Adran, 
celle des deux (ils atnés du roi, enlevés 
daius un âge où ils pouvoient déjà con^ 
mencer à soutenir une partie du fardeau 
du gpuvernement (i), celle du grand man- 
darin, qui se brûla en livrant la place dt 

(i) Uf moararcAl Pua et Tautre en i8ot . 

Qai-pku 
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Qiiî-pîui (i); ci'ilo de M. Lclulioiissc, qui 
jivoit sucGc'dé à M^'. d'Adiau, daus la cou- 
fiancé qu'il avoit à la cour; tous ces fâ- 
cheux évèDemens, qui sont dos traits visi- 
bles de la justice divine sur le prince niclo- 
rieux cl sur ses Elats, diiiuicnl grand sujet 
de craindre que les succès que Dieu lui a 
accordés ne soient qu'uue récompense pas- 
sagère de ce qu'il a lait envers les ministres 
de la religion; mais, cOninic il ne suit pas eu 
profiter, en reconnoissani vl adorant le bras 
lout-puissant qui le protège, Pt qui, de teoips 
eu temps, lui iaii aussi scniir les coups de 
sa Justice, pour lempcrer la Joie de ses vic- 
toires par des traïis d'une vive amertume, 
([Ue peut'OD attendre auiro cliosc, sinon les 
efïets d'une justice sévère, en place d'une 
miséricorde Ijîeu faisante? 

Une autre chose qui faîl craindre à tout 
te monde, aux païens comme ans dire- 
tiens, que ce nouveau règne ne soït pas 
solide, c'est que ce prince, dont les pères J ' 
depuis plus de deux siècles, n'ont jani-'- 
pns d'autre titre que celui de graud-s 
Aneur, ou grand-adminislraleur pour le r 
iftéme depuis qu'ils s^éioicut rendus m 
1res absolus de la Cocliincliiiie et la gouveiv 
noient comme un royaume lout-à-faii ïqJ 
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(lé[>endant du Tong-king, mais sans prendre 
le titre de roi ^^i"^; ce prince, dis-je, qui re- 
connoissoit toujours la famille des Lé comme 
celle des rois légitimes du Tong-king; qui 
avoit combattu et lout fait depuis qu'il gou- 
vernoit au nom de cette famille, ne pre-* 
nant d'autre qualité que celle d'administra- 
teur, ei qui s'annonçoit comme travaillant à 
relever cette famille royale, qui avoit été dé- 
pouillée par les rebelles Tây-^son ; à peine 
s'eét-tl vu assure d'une pleine conquête, qu'il 
s'est fait déclarer roi, sans montrer d'autres 
égards pour les princes de la famille Lé, que 
4éleur donner quelques témoignages de com- 
passion, les jugeant du reste comme ineptes 
à la royauté. Voilà ce qui indispose tous les 
Tong - kinois , surtout ceux qui ont exposé 
leur vie dans les combats , sacriBé leurs 
biens et leiir fortune , exposé leurs familles 
et leurs amis aux plus cruelles vexations de 
la part des rebelles, uniquement parce qu'ils 
croyoieutqu'ep combattant sous les drapeaux 
du prince de Dông-nai ils travailloient à re- 
mettre la famille Le sur le trône. Si donq 
nous avons des sujets d'espérance pour Jâ 
religion, dans la paix que nous accorde.!» 
prince victorieux, nous avons aussi grand 
sujet de craindre d'être de nouveau persé-^ 
cutés, s'il éprouvoit quelque fâcheux re^ 

(i) f^ojeZ' tome YI,, p9ges Ixvij et Ixviij. . 
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vers : crniiur d'aiiianl plus fundi'e, que l'on • 
doune grande pari aiii inissiounaires ei aux ] 
chréliens dans la conquête que ce prince i^ 
faite de tout ce royauTue, Les services ren-* J 
dus au roi par M^''. lovèqtie d'Adran evi 
plusieurs officiers françois, le convoi ma-»ï 
i-nifique, l'éloge funèbre que ce piincea 
fait pour M^'. J'évêque d'Adrao, les mar—l 
ques de proteclion qu'il nous donne à tousyf 
voilà ce qui nous acquiert une Iclle réputa- 
tion devant tout le monde. 



Traits édijîaits rapportes dans une lettre 
Grillet, missionnaire apostolique Rn i 
ichine, écrite le a8 juillet iSoil. 



m 



Jë connoîs, dit le missionnaire, une veuv(ï J 
qui n'a qu'une jeune fille qui la nourrit dçJ 
son travail. Elles demeurt^ni ensemble dansH 
un villaf^e lout païen , et y observent la re^ , 
ligioD cbrelienne mieux que beaucoup do \ 
ceux qui vivent au milieu des cliréliens. Leur 
fhaison est à plus de trois lieues de l'église- 1 
de la cliréticnlé la plus voisine : mais il est J 
rare que l'une ou l'auire u'y aille pas les di- ■i 
manclies et les feles assister à la prière coni-' 
raune. Quand le prêtre vient dans celte cbré: 
tienté, elles y resien l plusieurs jours, ci ne 
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surU'Ul pds de ]'cg!isc qu'elles iraient dit 
leurs dévotions. Elles réelleul chez elles ré* 
gulièremeni leurs prières le matin et le soir^ 
et observent exaclement les préceptes de 
r église y malgré tous les assauts qu'elles ont 
chaque jour à soutenir de la part des païens, 
dont plusieurs sont leurs parens. L*année 
dernière je passai chez elles; elles me reçu- 
rent comme elles auroieut reçu un ange du 
ciel. 

J'ai vu un homme et une femme d'une 
conduite non moins édifiante. Ils éioicnt 
nouvellement baptisés, et n'a voient pour pa- 
rcns que des paîcus. A.vougles Tuo et l'autre, 
leur seule ressource pour nq pas mourir de 
faim éioit d'aller mendier. Mille fois on leur 
. a offert de Jcs noun'ir et entreiinir, s'ils vou- 
loienl retourner à Tidolâlrie; mais ils ont 
mieux aimé mourir dans leur misère (|uo do 
se rendre coupiibles d'une telle perfidie. J'ai 
enterré Thomme Tan passé : il rerui les der- 
niers sacremens avec une foi, une charité 
et une confiance dont j'ai peu vu d'exemples. 
La femme vit encore , et sa ferveur aug- 
mente h proportion qu'elle approche du tom- 
beau. O quelle salisfaciion pour les mission- 
naires de rencontrer de tels chrétiens! 

Je connois un enfant de treize a quatorze 
ans qui est tellement attaché à sa mère, la- 



quelle est veuve, que, lors(|ne pour que 
qu'indisposition elle ne peut niiuiger, il n' 



îl- 
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don plus 3 Cl ne cesse de pleurer Ju6()u à et: 
<\ue sa mère iiit pris qiielcjiie chose. Il a si 
peur (le la |ierdie qu'il en meurt presfjue lui- 
même d'avance; car il en «-si lellcraenl ac- 
cablé qu'on le prendroil pour uu sf|ueltriia 
vivant. 

Je counoîs encore un jeuDC liomine or- 
phelin , tout diflorme, à la vérité, mais d'uuc 
purelé augélique, ei d'une foi si vive, qu'il 
attend la mort avec eniprcsseinenl. Il peut 
avoir viugl-cluq à trente ans; mais je ne crois 
pas qu'il ait jamais perdu la giâce de Dieu. 

J'ai vu un homme du premier lang dans 
sa chrétieuié, mourir avec des sentiniens 
bien religieux. Lorsqu'il vît que sa maladie 
dcvenoit sérieuse, il défcndilà luutle monde, 
étrangers ou non, de lui parler désormais 
des choses de ce monde : « Laissez-moi, di- 
soil-il, H m'occuper de mon Dien : il n'y a 
)i que tant d'années que je le sers (c éloit un 
nouveau chrétien); » le démon a eu les pré- 
n mices de ma jeunesse : c'est bien le moins 
•) que j'oflrc, sans partage, à mou Ci 
)i mon Sauveur et mon Dieu, le peu de jours 
Il qui me restent ». 11 mourut en embras- 
sant son crucifix avec les larmes aux yeux.. . 

J'ai aussi été témoin de la conduite admt^ 
rabic d'une famille en prise avec l'adversité.^ 
La maison de cette famille sert d'aubcrf^e,*' 
d'hôpital, de refuge à tous les passans. Le» 
ulu'éticQS surtout y trouvent toujoui^ 



I 
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asile assuré et tout ce dont ils peuvent 
avoir besoin. Le mari et la femme n'avoient 
que deux petites filles, Tune de sept, et 
l'at^tre de onze ans. Ellf*s sont morles toutes 
les deux de la petite vérole, laissant à tous 
ceux qui les virent des exemples d'une pieté 
et d'une foi infiniment au-dessus de leur âge. 
On ne les entendoit jamais se plaindre sans 
entendre aussitôt les noms de Jésus et de 
Marie. Elles se faisoient réciter trois fols le 
jour et trois fois la nuit les litanies de la 
sainte Vierge, auxquelles elles répondoient 
avec une ardeur angélique. Elles ne ces- 
soient de demander paixlon à leurs père et 
mère des peines qu'elles leur causoient, et 
de se recommander à leurs prières après la 
mort. Elles moururent en effet, mais leurs 
parens ne firent d'autres plaintes que celles 
de Job. ce Dieu nous avoit donné ces «n- 
» fans, dirent-ils, Dieu nous les reprend : 
» que sa sainte volonté soit faite ». Ils Tes 
enterrèrent sans verser une seule larme. Le 
bon Dieu leur rendant au centuple les au- 
mônes qu'ils font, ils sont très à leur aise, 
et je crois qu'il vient de leur donner aussi 
uu enfant. 



mm 



Lelire de M. Langlois, missionnaire aposU 
lique au Tong-king , à MM. Boiret et Dt 
courviéres à Rome , écrite le i/f avril tSo^ 



^B Messieurs et très-ciiers Confrères^ 

IjtES letlres que vous avez reçues tJe celw 
mission et (le la CocliînchiDe , ces deux der-» 
iiières années, ont dû vous consoler, puis— ' 
qu'elles vous ont appris la fin de la persécu* 
tioB et la liberté dont y jouissent les chré^^ 
liens. Elles vous oni dépeint Je roi actuelle*' 
menl régnant comme un prince proiecleiBP 
do la religion clirélîenne, et duquel uoubt 
espérions uu grand appui pour nos cliré^' 
liens contre les vexalions des païens; c'es^ 
tiu moins ce que nous avions tout lieu d'at-^ 
loudrede lui, d'après la protection évidente 
qu'il a reçue d'eu haut pendant tout le courf 
de la guerre qu"il a eu à soutenir contre ses 
ennemis, et surtout les deux derniùres an- 
nées; 4'3P''^s les services signalés qu'il a re- 
çus, lui , sa famille et toute sa cour, tant d«' 
Mb', l'évèqne d'Adrau que d'un grand nom» 
hre de cliréiiens de la Cocliincliîne et du 
Tong-king, et d'après les promesses qu'il 
avoit faites aux évêques vicaires apostoliques 
des deux missions, de donner un édii solen^ 
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iiel pour défendre aux païens d'inquléier et 
de vexer les chrétiens a roccasion des super- 
stitions que ceux<-]à ont coutume de faire en 
Hionucurdes idoles ^ des parens défunts et 
de Confucius. Deux mois après que ce prince 
eut fait la conquête du Tong-king, il donna 
à la vérité une déclaration qui défendoit aux 
païens d'inquiéter les chrétiens au sujet du 
culte des idoles; mais cette déclaration ser- 
vit très-peu aux chrétiens, parce qu'elle n'é- 
toit ni assez claire , ni assez étendue, ni rexx" 
due assez pubhque. Elle étoit conçue eu ter- 
mes équivoques , que la plupart des païens 
et ceux des mandarins qui éloient ennemis 
de la religion chrétienne interprétoient eu 
mauvaise part. 'Il n'étoit question dans cette 
déclaration que des superstitions que les 
païens font en commun dans chaque village 
en l'honneur des idoles ou de Confucius : il 
n'y étoit fait aucune mention de celles que 
chaque famille fait en commun, soit à Té- 
poque^de la mort de quelqu'un des parens, 
soit annuellement pour honorer la mémoire 
des ancêtres défunts. Enfin, elle ne fut pu- 
bliée de manière à être bien connue de tous 
les païens que dans une province. Elle y 
avoil d'abord été affichée seulement à la porte 
du gouvernement, et arrachée presque aus- 
sitôt par les païens; mais, quelques mois 
après, les trois premiers mandarins de cetle 
province, sur une requête des chrétiens, la 
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firent |>uMier de nouveau avec une oidou- 
oancc qui enjoiguoîl à lous les gouverneurs 
de biiilliitge , et aux cIk'& de cliaquc cauloii 
et ^e chaque village, d'en prendre copie et 
de s'y conformer. 

Les gouverneurs des anires provinces, eï 
surtonl le vice-roi, qui réside à la ville rotule 
et fjoiivcme les quatre grandes provine'es et 
celles qui sont voisines de la Cliine, rei'ust-- 
rcnl aux chrétiens -une nouvelle publication 
de la déclaration. Toutes ces circonstance» 
déierminérent les évêqnes-vicyires aposioli- 
(jues du Tong-kiny et de la Cochincliiiie, 
conjoinlement avec M. Liot, à prcsenier 
<iu roi une supplique au nom de [otis les 
clin'iiens du Tong-king et de la Cocliiu- 
cliine, pour en obienir un édil jilus claîv, 
plus étendu el jtins solennel. Ce piinceapiès 
îîvoir laniôl j^ardé le silence, tantôt ri'pnndii 
(('une manière équivoque, répnndii enfin à 
M. Liot, qui l'uisoil une dernière inslanc, 
'|ue le gruiid cddscîI avoîl jugéipi'il n'étoil pas 
à projios d'aecordcr un édit lel que nous l<; 
de mail liions. I^a .plupart des grands manda- 
rins formant le conseil dit roi niiinifes'èrcnï 
dans celte occasion la haine dont ils sont ani 
inés contre la religiba clirélienne, par tonte»' 
sortes de propos injurieux contre iltc, conti-é( 
SCS ministres et contre les chréiiens. Quel' 
qii€3-un» conseilièrcni môme an roi de per- 
sécuter les cluéliens, cl (l'inviter les missiuu- 



« 
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Baires à un grand fesiin^ au milieu (loc{uel ou 
scsaisiroit de leurs personnes, el on les ren- 
venoil en Europe. Le roi n'a pas acquiescé 
à ce conseil perfide; mais dans le voyage 
<\\xï\ a fait au Tong-king vers la fin de l'an- 
née dernière pour y recevoir la couronne 
royale de la main d'un ambassadeur envoyé 
par l'empereur de Chine à cet effet, il a 
fait voir combien il est refroidi à notre égTrrd. 
-Avant de repartir pour la Coçhincliine , il a 
donné un édit sur la fin duquel il parle de 
la religion chrétienne : il ne la proscrit pas; 
mais il en parle d'un ton fort méprisant, et 
assujeuit les chrétiens à des mesures gênan- 
tes. Cet édit règle d'abord les fêtes et réjouis- 
sances publiques qui se célèbrent annuelle- 
ment en commun dans les villages, les rede- 
vances que les villages ont coutume d'exiger 
à l'occasion des mariages ou des enterre- 
mens, et les amende^ qu'ils peuvent infliger. 
Le dernier arlicle Imite du culte des idoles et 
de la religion chrétienne. S'il ne parle pas avan- 
tageusement de celle-ci,il ne traite pas mieux 
le culle des idoles, surtout de l'idole Foë. 
M défend de faire de grandes dépenses pour 
la construction des pagodes et pour les fêtes 
que les villages célèbrent en l'honneur de 
leurs génies tutélaires et l'idole Foë. Avant 
que cet édit eût été publié, le bruit avoit 
couru que le roi de voit faire abattre la plus 
grande partie d«s pagodes, et n'en permettre 



^ ÉDIFIANTES. 22^ 

qu'une par chaque arrondissement poui- l'i- 
dole do Foë el celles des esprits ou génies 
lotélaires l<'s plus célèbres- Le nouvel édit 
n'ordonne la suppression d'aucune pagode ; 
mais it défend, 1°. d'en construire de nou- 
velles en riionneur do l'idole Foe ; 2°. de 
réparer les pagodes dédiées à cette idole, 
sans une permission du gouverneur de Ja 
province; S", de reconstruire les anciennes 
pagodes consacrées aux génies lutélaircs , 
Jorsqnelles tombent en ruines, cl d'en cons- 
Iruite de nouvelles sans une permission du 
gouverneur de la province ; 4°- Rebâtir par 
la suite des pagodes aussi grandes que par le 
passé. Enfin après^avoir réglé ce qui con- 
cerne le culte des idoles et des génies tuic- 
laires, l'édît parle de la religion chrélicnne 
eu ces termes : « Quunt à la religion des 
» Porluguis (i), c'est originairement la doc- 
jj irine d'un pays élrangerj qui s'est inlro- 
» duile et uiaintc'nne jusqu'à préseut daus 
H notre royaume m (le mot dont se sert l'édit 
poiu' désigner ce rovanme est un nom pro- 
pre de l'empire de Ciiinc). « r^'enTer, dbnt 
" celle religion menace, esr un mot lerrible 

^1 

(1) C'est le nom que les païens du Tong-king et 
de Cochinchine donnent à la religion chrétienne, 
parce que les premiers initsionnaires qui la précLé' 
renl dans ces contrées y arrivèrent sur des vfû- 
aeaux poringais. ... 
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se saisira 
verrait 



sosai.iro' '"^/jtf""' "P'-^sion 

,v /^i^^^j^ï'e pour amorcer; 
à ce (^ 'jfe^^ iWinuée peu à peu 
flu'il- .^^K;*'^^™*'"" ^^ 'g°o''^"» 
née ,1*""-,^ oiei-\^ suivent comme des 
■' tf^%ial''f ^iiiod DOinbre de «os siijels 
'£î^'-af'^^ '^^ cène docirine, vt loiii- 
'^'^^'jdimés à en oliscrvcr les pra- 
/j-'»''^ /es lois, qu'ils suivt'DLcomme des 
' '*'*'^f*>»*''"* réfléchir à rien, et comme 
* l^'jféug'^s que rien ne peut ramener de 
"/^^aremeDl h. Voilà le Lel élnge de 
"" «aiole religiou ei de ceux qui l'easei- 
*^( et qui ^l'observent contenu dans l'ô- 
1, ; voicî'les privilèges qu'il leur accoide. 
g Dorénavaul, nous ordonnons que dans 
a lous les cantons ou villages où il y a 
H des églises appartenantes aux chrélit us 
» qui loinbeni en décadence, ceux quivou- 
N drOQl les réparer ou reconslt'uire aient à 
N présenier une requête au gouverneur de 
H la province, pour en obtenir la perniis- 
» sioo >i (permission qui, bien entendu, ne 
s'obtiendra point gratis > car les mandarine 
de ce pays n'accordent de grâces qu'à ceux 
qui les paient grassement) : «quant à con- 
N slruire de nouvelles églises dans bs cu- 
it droits où il n "j en a point encore, nous le 
« défendous absolument ». 

Vuilà comme le roi de Cochïncbitie est 
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reconnoUsant envei-s Dieu pour les Lienruils 
et ]es juarques visibles de pioleciion qu'il en 
a reçus ; ecvers M^'. i'évèque d'AdrJin el 
envers les cbrëtlens, doui uo grauil iiouibre 
se soui dévoues à mille dangers pour lui rt;n- 
dre service : voilà comme il est fidèle à ses 
promessi's y.vnilù les piédicaiours de l'Evaiir 
{;ile cl ions les cliiéiiens dénoncés soicu- 
uclleuicnt par ce prince comuie des ^'eiis 
Qou-seulemeui grossiers et î^noraiis, mais 
eocore comme des aveugles, des insensés 
qui ne réfléchissent [loint. Le supeibc mo- 
nument que ce piince fait construire en basse 
Cocbiochine, pour bonorei- la mémoire de 
feuM;^ levêque d'Adran, est élevé à Ibou- 
nc'ur d'un bomme ignorant el insensé, chef 
el docit'ur (l'Iiomiues également igiiorans ei 
insensés. 

Quoi qu'd en soil, le roi s'cbl aiiné par 
son édil plus d'indi^nalidn encore de la pan 
dus païens qne de la pari des cbréliens, à 
cause des retrancliemens qu'il ordonne dans 
le culte des idoles : ce qui fait que beau- 
CiUip de païens croient que le roi est chré- 
tien, et qu'il n'a pailé comme il a fait de la 
religion cbrétienue que pour ne pas parot- 
tre trop favorable au\ cbiélicns. Mais la vû- 
riié est que co prince, loute sa cour, el se» 
oUiciers, sont bien éloignes d'embrasser ie 
ubi-islianisme : si ce monarque n'aîme pu-'> 
..l'idole Fye, sa propre sœur et grand nom- 
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» dont elle se •ert>«-''''^^v:^ folJeraem 
» radis qu'eljp-'^ ^^^.,^^4;rundeesiime 
M magpîfiqur .l'^-'S^ë^''^^^ luiélaires, 

» cette da '^'^^^'tMché au culte de 
n paiini i Pfi^Afàe^ aocétres défunts; 
» quliy ^^;fy^/»raliques, qui ne soDt 
», ÏDiep j^^'^JwHct'ses que celles du culte 
» son'' />^^>ires. 

» à-' /vî^ rf/ edit touchant les cuites n a 
M y -i-^/c ''^(jsé les esprits des toug-kinois 
' ^'^^' foif ee prince ei ses mandarins 
^'''tfOit encore bien davaniage le pau- 
itK^^oïtf psr 'es Impositions exhorbitantes 
''^^^(titude de corvées et de travaux dont 
■1Î /'«ccableni. Ou espéroit que ce prince, 
'jjiiôl qu'il seruit paisible possesseur de 
uf^i le Tong-king et de la Cochincliinc , au- 
,^1 signalé les commencemens de son règne 
ptr quelque acte de bicufaisaDce, en re- 
mettant une partie des impositions et dîmi- 
Duanl les corvées. On avoil encore plus lieu 
do l'attendre l'année dernière, que presque 
I0ut(.-s les provinces du royaume furent atili' 
gées de la famine : une sécheresse extraor- 
dinaire, qui dura presque tout l'élé, avoit 
brûlé en grande partie les moissons qui se r(- 
colient au commencement de l'été, et retardé 
considérablement la semence et la traus- 
planlation des ritz pour la récolte d'hiver. 
Au mois de sepiembre, les riz nouvellement 
transplantés prometloieut .iine abondante 
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moisson ; mais ces belles espérancrs furent 
déLruilcs par une iDoiidaliou qui fut occa- 
sionnée par la rupture des digues conslruiies 
des deux côtés du grand (Icuve, qui se par- 
tage en quantité de branches, pour arroser 
lii province du Midi la plus fertile et la plus 
abondante en riz de toutes les provinces du 
loyaunie. L'inondation fui considérablement 
accrue pai' des pluies esliaordîuaires, et par 
une tenqiête qui 6c remonter les eaux de la 
mer dans les rivières, et couvrit les côies les 
plus basses. Dans plusieurs villages voisins 
des endroits où les dignes étoient rompues , 
les eans avoieni entraîné les maisons et les 
bestiaux; il y avoit pc'ri environ soisau(e-dix 
personnes. La teni|iêtc qui survint peu de 
jours après fit de bicu 4>lus grands ravages ; 
elle renversa une quantité innombrable de 
maisons dans les endroits déjà submer- 
gés; d'abondantes pluies qui suivirent cetle 
tempête tirent monter l'eau à un Ici point 
que, dans la province du Midi, Ton u'aper- 
cevoit plus au-dessus de la surface des eaux 
d'autre verdure que celle de la cime des 
grands arbres. Dès avant ces désasires, les 
bibitans d'un grand nombre de villages 
avoieni été obligés d'abaudnmier leurs mai- 
sons , leurs cliamps, leurs jardms, par l'im- 
possibîlilé on ils éioii'ut de supporter les 
Uuies et les corrées. La làniine en a dispersé 
u» bi>'u plus grand nombre, <\\v , dans le 
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temps de la moisson^ se sont transportés dans 
les endroits où la récolle a pu se faire; car 
heureusement elle n'a paséié perdue partoui. 
La province de l'Est n avoit point ressenti la 
grande sécheresse qui désola les autres pro- 
vinces : l'inondation n'y fut pas assez forte 
pour y ruiner la récolle qui fui au contraire 
très-abondanle. La partie de la province dti 
Midi, la |)lus voisine de la mer où les eaux 
y séjournèrent moins long-iemps, et les doux 
provinces de Tliajïh-lioa et de Nghê-an , ne 
perdirent qu'une partie de leur récolte; mais 
ces deux dernières provinces ne recneilleni 
pas assez de riz pour nourrir leurs liabitaus. 
Aussi le riz esl-il partout très-cher, et les au- 
très denrées à très-bas prix. Si les impôls 
et les travaux publics étoienl diminués, la 
misère ne seroit exlrême nulle part; mais la 
multitude des calamités publiques n'a point 
paru au roi une raison suffisante pour sou- 
lager son peuple, en allégeant le fardeau 
des impositions et des corvées ; au contraire, 
elle a été pour les mandarins loccaslon d'une 
quantité de concussions qui augmentent la 
misère publique. Les usuriers, *de leur côté, 
en profilent aussi pour s'onrichir. Toutes ces 
• causes réimies font que tout le numéraiie 
entre, partie dans le trésor du roi qui le fait 
trans|>orter en Cochinchine, partie dans les 
coffras des mandarins, ou dans la bourse des 
lauriers et des riche»; ce qui a fait tomber 
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eiuièreiueot le corunicrcc. Les liz seiiica ca 
uoveriibie ei Uanspliiolés en janvier promet-* ] 
loiciit d'iibord une liès-belle recolle; maïs , 
il paroU qu'elle ne sltu pus aussi aboodantC' : 
(]u'oQ s'y atiendoit, à cause des ■veuls de nord 
el d'esl qui dorainenl depuis le coumieuce— 
ineui de uiars. La niaiu de Dieu s'appcsaulit. , 
visiblement sur ces deux royaumes; mais iU . 
ne veulent recounoîire ni la main qui les * 
frappe, ni la cause des fléaux qu'ils odL à 
supporler. Les uns allribueut leurs niaus- 
aus idoles, d'autres à la fataliié, le plus grand, 
nombre au roi ou à son mauvais dcsdn. Pries, 
Dieu de leur ouvrir les yeux de l'enlende-^J 
ment, et de les éclairer de sa lumière, afia ■ 
qu'ils rccoDQoissent la vérifable source de 
leurs maux et se soumettent au joug de l'E- 
vangile. Je le prie de répandre sur vous 
toules sortes de bcucdicùoos, et suis avec le 
plus prolbnd respeci, etc. 



w 



Lettre de M. Eyot, missionnaire apostolique 
^-hing, à M. Chatimont, écrite le 



Après la conquête du Tong-king par le 
roi léf^ilime de Cocbinchiuc, d'abord tout 
nous anuonçoit un licureux avenir, et sem- 
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bloit nous prottielire la paix et la tranquil- 
lité pour notre sainte religion. Dans une 
visite que nous fîmes à ce prince, M^*^. de 
Goriyne et moi, il nous promit un édit fa- 
vorable à la religion : et, en efiel, il donna 
au mois de septembre 1802 (i) une ordon- 
nance , pour défendre d'inquiéter les chré- 
tiens à l'occasion de certaines superstitions : 
mais, outre que celte ordonnance ne fut 
publiée que dans quelques provinces, elle 
renfermoit un article conçu en termes équi- 
voques, et qui étoit insuffisant pour dé- 
livrer entièrement nos chrétiens de toute 
coopération aux superstiiions. En consé- 
quence, M^"^. de Veren (vicaire apostolique 
de Cochiociiine), M^**. de Castorie (coad- 
juteur du Tong-king occidental), et M. Liot 
( misssionnaire de Cochinchine ) , qui est 
fort connu du roi, parurent à la cour, et 
présentèrent un placet fort détaillé. Le roi 
écouta, et promit tout; mais, après avoir 
laissé cette affaire traîner en longueur, il 
donna le placet des missionnaires à lire à 
son grand-conseil. Alors, tous les manda- 
rins se récrièrent, et quelques-uns se ré- 
pandirent en invectives contre notre sainte 
religion. Vous savez que dans ces pays on 
estime singulièrement le culte des morts, 



(i) Voyez ci-dessus, page 88. 
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etqii'uu regarde comme des enfaiissaus pieté 
ceux fjul nianqiient aux sacrifices qu'on offi'e 
aux ancèlres. Or, le picicet dciuandoil que 
nos uhrôlicns fussGDl excmpis du coopeier 
à c«s sacrifices superslitieus : voilà co qui 
souleva !c conseil. D.ios le même temps le 
gouverneur d'uuc provîuce du Tong-king, 
après s'êire démis de sa charge, se reudîl en 
Ô)clnnchine, et dil au mandarin supérieur, 
donl il dépend, qu'il ialloii s'opposer au plus 
vîle aux progrès de la religion cliréuenne, 
smou, qu'on alloit voir en peu la Cochin- 
cbine el le Toug-kin5j.suivre celle religion. 
Vers la même époque, le roi vînt à la' patrie 
de sa mère, pour sacrifier à ses ancêtres : 
les païCDS s'y rendirent en grand nombre, 
et coopérèrcut aux fraJs des superstitions; 
mais les clirélicus s'en ahstiiireiil; ce qui 
contribua encore à indisposer le roi contre 
nous. Malgré toutes ces circonstances , les 
choses en restèrent là, ei le roi ne décida , 
rien. Cette tempête, quoiqu'un peu appai-r 
sée, ne laissoit pas que ^le s'élever sourde- 
ment : le démon et ses suppôts ne demeu- 
rèrent pas dans l'inaciion. Au mois d'oc- 
tobre !8o3, le roi revînt an Tong-king, 
afin de recevoir l'anibiissadc de Chine, qui, 
suivant la coutume, portoit des patentes, 
par lesquelles l'empereur reconnoîl ce prince ' 
comme roi légitiuie. Je fus député pour al- 
ler, au nom de tous mes confrères, faire 
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au roi le salut du- nouvel an ^ selon Tusage 
de ce pays. M^*^. Tevêque de Fessellen , 
coadjuteur du vicariat oriental, devoit se 
rendre à la ville royale avec moi. Je u*é» 
fois plus quà quelques lieues de la ville 
royale j lorsque j'appris qu'on se disposojit 
à prohiber la feligion chrétienne ; que Té* 
dit étoit écrit , et avoit déjà été lu en pré- 
sence du roi; qu'il n y nianquolt plus que 
le sceau. Je fis faire des informations^ et 
même interroger le secrétaire du roi qui 
avoit écrit et lu Tédit; il déclara tout. J*en 
donnai prompiement avis à notre vicaire 
apostolique et à tous nos confrères, et re- 
broussai chemin. M^*". le coadjuteur m'imita. 
Cependant, M^*^. l'évéque de Gortyne, crai- 
gnant que le roi ne se fut offensé, et ne se 
tînt pour méprisé, s'il ne paroissoit devant 
sa majesté, à la circonstance du nouvel an, 
se rendit à la ville royale, où M^". l'évéque 
de Mélipotamie, vicaire apostolique de la 
partie orientale, se rendit aussi. Ces deux 
prélats furent introduits, et firent au roi 
un petit présent, conformément à l'usage 
du pays. Sa majesté les reçut passablement; 
mais non aussi bien qu'elle nous avoit re- 
çus en 1802. On ne parla de rien qui eût 
rapport à la religion. Le i5 de la première 
lune (c'est-à-dire, le 2 1 féviicr) , l'ambas- 
sade entra à la ville royale , donna au roi 
ses paleajg^ et repartit dès le même jour. 
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If. ai <lc lit môme iuiic , le roi reprit le 
cliemiu de la Cocliincliine, ei le a5 parut 
i'cdit aaoODcê. C(;t t'dlt commeuce par té". 
moignci' du mépris pour les idoles et le» 
cspriis ou fjénics lulc'laircSj et ordonne de 
diminuer de la pompe des fêles qu'on cé- 
lèbre en leur honneur, laquelle esi mie 
source de dépeuses cjui accablenL le peuple; 
il défend de faire de nouvelles pagodes, 
et eujuiul à ceux qui veulent réparer les ao- 
clenncs , d'eu demander préalablement la 
permission au gouverneur de la province... 
Les niayicleus et dJscuis de bonne aven- 
ture y soûl trailés d'imposteurs qui sédui-i 
sent le peuple. Enfin, le dirnitr arlicli^, 

fioite que la rcliyîon cliiélienne est une re-t 
igiou cirangèrc, apporlce d'Europe dana 
ce rojiiume; qu'elle est uéanmoius passé»!» 
cooimc en coutume; qu'elle enseigne den» 
choses e&traordinaires, comme qu'il y a uoi 
paradis, un enfer, cl antres choses spirî->4 
tuelles qui sont ou ue sont pas, c'est C8 
(|n"(iu ignore; qu'une nrultitnda d'bomme%; 
Cl di; foiumes suivent cette religion cuttimi 
nue troupe d'insensés. L'aiiicle finit par d^i 
fen.lre de bâtir de nouvelles éfilises, et e; " 
ger qu'on obtienne une permission exprei 
du [gouverneur do la province pour répai 
(-elles qui existent déjà. 

Voilà ave; qnel mé(>ris noire sainte reliai 
giou i'il tiailée : ceux qui IVnibrassent el 
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la pratiquent sout trahés de fous par dés 
hommes qui font profession d'athéisme, ou 
qui suivent sans discernement tout ce qui 
nest point la vérité; car, quoiqu'ils mépri- 
sent les idoles et les génies, ils^^ ne laissent 
pas de leur offrir dès sacrifices dans Too- 
casion; s'il leur en revient quelque profit, 
tout est bon pour eux. Si ces pauvres aveu- 
gles vouloient se donner Ja peine de réflé- 
chir et d'examiner, ils reconuoîtroicnl facile- 
uaent leur erreur; mais ce sont des hommes 
^i ne réfléchissent point, qui sont tout oc- 
cupés des choses de là terre , et rejettent 
tout ce qui contrarie leurs passions. Le roi 
lui-même disoit que la religion des idoles 
étoit trop libre, laissant chacun vivre à sa 
volonté; mais que la religion chrétienne est 
trop sévère : comme si la religion devoit s'ac- 
commoder aux caprices des hommes, et ncfn 
les hommes se conformer aux préceptes^de 
la religion ! ' . ' 

Voilà encore comme le roi paie les ser- 
vices que lui a rendus feu M^"^. l'évêque 
d'Adran, qui, pour toute récompense, lui 
avoit demandé le libre exercice de la reli- 
gion dans ses Etats. Mais que les hommes 
en général ont peu de reconnoissance, et 
surtout les païens! Leçon instructive qui 
nous apprend que ce n'est point par les 
secours humains que s'établit la religion, 
et que quiconque y met sa confiance, se 
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•fimpe grossièrtiiieut. La religion est l'ŒUf.! 
vre de Dieuj c'est avec son aide qu'elle 
lahlU et se conserve; c'esi en lui seul que 
nous devons mellre notre confiance, et noa 
dans des bi'as de chair. 

Quant au civil, tout paroissoit annoncer 
à ce nouveau monarque un règne heureux 
et pacifique : le peuple, quï l'altcndoit de- 
puis long-temps, témoigna beaucoup de joie 
à sou arrivée ; mais que les choses ont chan- 
gé! Il paroît que le roi et ses mandarins se 
mellcnt peu en peine de gagner le cœur 
du peuple. Les inipôls sont estrêmemeD*^>-, 
onéreux. Le roi , qui s'occupe à bâtir d^ 
nouvelles villes, accable le peuple de ira- 
vaus. L'on en bâtit quatre : ici on re-tj 
construit les murs de la ville rov'iie. Le^ 
soldais travaillent aux murs, et le peupi 
comble les étangs : beaucoup d'homi 
meurent par l'excès de fatigue. Le jour, et£j 
même une partie de la nuit, on travaille 
le reste de la nuit on fait la sentinelle, et 
on soutire la pluie et le mauvais Icnips; à 
peine ii-t-on le temps de manger. Comme 
les travailleurs sont en très-grand nombre, 
et que personne ne peut s'éloigner de soi 
poste, pour quelque nécessité que ce soit 
il en résulte une infection insupporiabb 
Plusieurs sont obligés d'être dans l'eau 
dans la bone jusqu'à mi-jambe. Aussi 
I)e6t-il peu qui puisaient tenir long-temps ■ ijî|.l 
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sont obligés de se changer on de louôr d'ad^ 
très hommes pour travailler à leur place , 
et, comme le rotin Içnr tombe sur le dos, 
on est quelquefois obligé de louer un Ira* 
vailleur une ligature par jour (environ un 
petit ccu de notre monnoie (i). L'archi-^ 
lecte à la tête de ces ouvrages avoit été au- 
trefois élève de M^**. l'évêque d'Adran ; il 
connott les lettres latines (2), et se sert de 
plume à Tenropéenne. En conséquence, le 
bruit court que c'est un Européen; ce qui 
fait qu'on doûne des raalédiciions à tous les 
Européens : comme s'ils étoiciH les auteurs 
de ces ouvrages! On n'épargne pas non plus 
le roi; on le maudit; on désire un autre 
règne; on regrette même celui des rebelleff 
Tây-son, qui, quoique fort onéreux, parott 
encore , au peuple, plus doux que celui-- 
ci. Déjà il s'est formé plusieurs conspira- 
tions, plusieurs partis, qui ont livré ba- 
taille; mais, x2.omme ils n'étoient pas encore 
bien formés, ils ont été dissipés et mis en 
déroule. Cependant la racine de la révolte 
n'est point arrachée, et, s'il paroissoit quel-»- 



(1) Ce qui est excessivement cher dans nn pajft 
ou un ouvrier ne gagne guère que cinq ou six lig»^ 
tares par mois, et souvent beaucoup moins. 

(2) C'est-à-dire, qu'il sait la manfëre d'ëcrirf 
la langue de son pays en se servant des lettres lair 
fines. 

<jitt« 
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rpie caj>lialne eiurepreuani el courageux, *1^^^| 

auroU bienlôt une uombieuse suite. ^^^H 

J'ai l'honneur d'être, elc. ^^^H 

I^^L Signé, Eyût. ^^^I 



* 



Lettre de M. Le Pavec, missionnaire aposto- 
lique au Tong'king, à sesparens, écrite le 
4 avril 1804. 



^oifs ne sommes plus jierséciilés coumie 
ci-devanl; mais nous ne savons pas si noiiS 
serons long-temps tranquilles. Le roi de Co- 
oliinchiue, de qui nous attendions de grand» 
avantages pour noire sainte religion, n'an- 
nonce pas des dispositions bien favorables. 
Tout le peuple long-kinois, en général, eu 
est méconient, et désire ses anciens rois. 
Celui-ci n'est pas de leurs descendaas. Il 
ilescend de la race des premiers luandarius 
ile ce royaume (i). Ses mandarins vexent Je 
peuple de la manière la plus lyrannique: 
plusieurs d'enire eux n'aiment pas ootrd- 
sain te religion, parce qu'elle condamne leuw 
vices et leur cruauté. D'ailleurs, M^'. révê' 
qued'Adran, lepetit [trlnce, quiavoît été 

(i) f^qyet tome VI, pages ilix et »uîv, 
VIII. Il 
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élève, ei Toacle de cçiui-ci^tous personnages 
de qui nous attendions tant de merveitles, 
fiont morts. Le petit prince, avant de mourir, 
a demandé le saint baptême, et Dieu a eu 
pitié de lui. Un chrétien, qui avoil été atta- 
ché à là maison de Ms^ l'évêque d'Adran , 
a conféré le baptême à ce prince, qui Ta 
reçu avec les meilleui^es dispositions. C'est 
ce brave honiine qui me l'a dit lai-même. 

Notre sainte religion fait toujours des pro- 
grès dans ce pays. C'est dans la province où 
je. suis qu'il y a plus de conversions, parce 
(juc les gçns y sont plus sincères : Dieu a 
])lus pitié d'eux. Nos chrétiens, et surtout 
nos médecins (qui sont en grand nombre 
dans celte province), prêchent avec zèle, et 
baptisent plusieurs enfans de païens à l'ar-^ 
licle de. la mort. Depuis qu'il a plu à Dieu 
de nous rendre la paix , j'ai donné plusieurs 
retraites; ce qui me fatigue beaucoup. La 
confiance des chrétiens dans les prêtres pu- 
ropéens est si grande , qu'ils ne se «leuent 
en peine que de retenir ce qu'ils leur disent. 
Grand Dieu! quand est-ce que vous enver- 
rez des ouvriers à votre vigne du Tong-king, 
qui deviendroit de jour en jour plu$ floris-^ 
saute, si elle en avoîl un plus grand nombre? 

Comme nous avons pçrdu la moisson des 
cinquième et dixième mois, nous sommes 
dans la plus grande diseite. Deux maisons 
de religieuses dans cette province ow empc-î 
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ché [liusieurs faiiiiltes chréiîenncsde mouiîlP 
(le faim. J'ai été obligé de vendre bien d(i 
fflets i>our soulagtT mes ouailles : je suis r 
iluit à aller mendier moi-même [loor sool 
laj^er les .mires. C'est le seul nioveD qui m* 
reste jjour les aider; car nos clirétiens pa8*jjj 
seroient volontiers des journées cmières saiw^l 
manger pour m'assister. Les païens pauvre/ f 
iijeurent comme des mouches, et avec touf J 
cela ils u'ouvrcnl pas les yeux. Quaniitél 
d'enire eux maudissent leurs idoles, cl ce-T 
pendant ne les abandooncnt pas. Il n'y a ([us J 
ceux qui s'adressent aux cliréiîens, pour avoir .| 
de quoi subsister, ou qui voîeut les cliré-» 
liens s'eiitr'aidcr niuiuellemeiit, qui se con-J 
vcriissenl : ceux qui en sont éloigués menr 
eu maudissant leurs fausst-s divinités. Pla^ 
bieurs d'entre eux reconnoisseni et avouent j 
il la face de tout le monde, que leurs supei^ 
slitions sont inventées par la malice dès lioni4 
jues avides d'un gain vil et sordide. C'est 1 
i(uc plusieurs païens instruits ont avoué de^ 
vaut moi en quaniité d'endroits: aussi cesT 
j,'pnsj qui n'ont pas du tout de bonne foi, nQ^'l 
se convertissent-ils jamais, parce que,diseBt-j 
ils, si nous nous convertissons, nous perdoOI 
nos places, etc. Ceux, au contraire, qui sonf] 
dans une espèce de bonae rot, se convertie 
sent presque tons, dès qu'ils connoisseni i 
véi-ité, et Dieu les favorise souvent des blenu 
temporels. La niaisou qui me nourrit acluel-'T 
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lenieut, avec dis de mes élèves ^ en est une 
}>reuve Lied évidente. Elle ne refuse per- 
sonne 9 ei vingt individus, dont elle est com*^ 
posée, vivent très^bien; tandis que ceux qui 
ne vouloient pas se convertir, de peur de 

Iierdre leur foriune, meurent de faim avec 
eurs enfans. Mon brave bote emprunte pour 
les pauvres, et se rend leur caution auprès 
des riches, qui Tadmirent sans Timiter, 
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Extrait dtune lettre de Mn Le Hoy à M. Chaw 
mont^ du 3 mai iSo5. 



mHP-mmmmt^gm 



Je viens encore de perdre un de mes grands 
amis, noti*e cher doyen, M.Philippe Sérard, 
premier provicaire de celte mission. Il m'ap- 
pela près de lui, quelques jours avant sa fin, 
qui est arrivée le a octobre de l'année der- 
nière, jour des saints Anges. C'est aussi un 
excès de zèle qui nous a fait perdre un si 
grand missionnaire. U ne se portoît pas bien 
depuis quelqnes mois : cependant, les chré** 
tiens ne cessoient de l'inviler à les venir vi-r 
siier. Sa charité lui a fait négliger le soin de 
sa santé , au point qu'après avoir administré 
dix jours de suite, jour et nuit, les forces lui 
ont enfin manqué , et on a été obligé de le 
ramener au presbytère. $qq premier soin ^ 



e\e de se Diunir ptompiemeut des sacremens 
de l'Eglise ; ce qu'if a fait fort à prt>pos ; car, 
sans cela, je crois qu'il auroit éié pnvé de l.t 
^râce du saiut Viatique. Je lui ai admiuisiré 
l'Exlrénie-Ouclion , et ai célébré ses obsè- 
tjues. 11 esl mort comme il a vécu, t'unie 
fort tranquille el pleiac de confiance en la 
divine miséricorde. Il fait bon, clier Cou- 
frére» d assister à la mort des justes : c'est: 
là qu'on recoimoît mieux la vérité des pro- 
messes divines, ei qu'on apprend à aimer la 
mort, taiil elle paroît belle! INotrccherdoyeu 
étoil un liomme unique el iufiitij^abtc. 11 a 
iraduit eu toug-kinois c^rand nombre d'ou- 
vrages européens, pour servir à l'instruction 
des chrétiens el des prêtres du pays. Il n , en 
parliciiiicr, Iraduit la Perfection chrétienne, 
de Rodriguez, tout eniière, en si peu de 
temps, qu'il nous a tous surpris. Je ne dis 
rien de lanl de retraites qu'il a données, 
pendant trenie-sept ans qu'il a vécu dans 
celte mission. Sa perte est égale ù celle d g, ^ 
plusieurs aiiti'es missionnaires. '^^^M 

IVota. M. Le Roy ne survécut pas long-^^^ 
temps au confrère dont il snnonçoit la mort: '' 
il mourut lui-même, le 20 du mois d'août 
i8o5, après vingt-quatre ans de mission. 
C'éloii aussi un ouvriei' infatigable. Il jouis- 
soit d'une irès-bonne santé, n'étant jamais 
malade, quoique tj-availlant sans relâcbo ; ne 
prenant , d'un bout de l'année à l'autre, ab- 
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•olumcnt auoun repos. Quoique occupé Jtt 
gouveraemem éa cailége où I oo enaeigne le 
utin f dont il fht chargé pendant treize ans , 
et ensuite, pendant les netif dernières années 
^e sa vie, du soin du séminaire et de Tensei- 
ipnetnent de la théologie, il étoit presque seul 
à entendre les confcssîoifs des écoliers, ca- 
téchistes, et autres personne3 qni demeurent 
dans le collège ou le séminaire, qui se con- 
fessent tous les mois ou plus souvent; des 
religieuses d'une communauté, où elles sont 
an nombre de quarante, qui sont également 
obligées de se confesser au moins tous les 
mois, et d'une multitude de chrétiens des 
environs y ou n»éme éloignés^ qui venoient à 
lui. Il préchoit souvent; et, malgré tant d'oc- 
cupations, il trouvoit encore du temps pour 
vaquer fong-temps à l'oraison et à l'étude: 
aussi dormoit-il fort peu. 11 étoit (rès-dur 
à son corps ^ et trouvoit moyen de le mor^ 
tifier en toute occasion, sans qu'il parut rien 
d'extraordinaire et de singulier dans sa con- 
duite. En un mot, c'étoit un homme parfai* 
tement mort à lui-même. 
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/extrait dune lettre de M. Guerard , mii4| 
Sionanire npostoîlque au Tong-k'tng, à u 
■de ses confrères, écrite le 1 1 octobre iSoSy^ 



Je vous dirai pour bonne nouvelle que le 
village de Ke-sia donne toujours liuune es- 
pérauce. II a fait fermer leotrée de looies 
les pagodes cjui sopl sur sod terrain, et porté 
défense d'y faire désormais aucune supers- 
tilioD. Tous les principaux Iiabitans de ce 
village vinrent l'autre jour me saluer eu 
corps, et me prier d'aller les evangéliscr 
.-lussîlôl que leur affaire seroil terminée. Mal- 
heureusement elle U-aîqe en longueur, par 
l'impéritie des mandarins el l'avarice de 
leurs gens. Vraiment, le bon Dieu est bien 
;)Jmirable dans les moyens dont il se seit 
pour appeler les âmes à lui. Qui eût jamais 
pensé que l'assassinat d'un marî par sa fem- 
me, ei d'un gendre par son beau-père, se- 
roit la cause de la conversion d'un viUagt 
entier? Cela fait bieu bonneur à notre sainte 
religion ; car ce <jui a déterminé ce grand 
village à demander à l'embrasser, c'est, di- 
sent-ils, que l'on ne voit rien de sembla- 
ble parmi les cliréiiens, et qu'ils ont com- 
u-is qu'il n'y a que la religion cbréiienne 
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qui réprime les mauvais penchans. Telles 
sont les raisons qu'ils m'ont alléguéôs pour 
me demander à embrasser le christianisme. 
Un autre village tout païen ^ dans la par^ 
lie des montagnes, ou, après vous avoir 
quitté y j'allai détruire une tablette supersti- 
tieuse chez un particulier qui demandoit à 
se convertir, ne fut pas si fidèle à la grâce. 
Tout le village s'assembla; ils paroissoieat 
vouloir mettre le feu à la maison où j'étois : 
ils ne cessèrent toute la nuit de jeter des 
pierres sur le toit et contre la porte. Les 
principaux entrèrent, crièrent beaucoup, et, 
malgré toutes les politesses que je pus leur 
faire, ils s'en retournèrent en menaçant lé 
maître de la maison. Mais Dieu lui donna 
du courage; il tint bon, et, si je ne l'en 
a vois empêché, il les auroit maltraités de 
paroles. Le lendemain matin, je ne laissai 
pas de faire la bénédiction de la maison, 
d!y prêcher et d'y dire la sainte messe. Ces 
m^uyaises dispositions des païens n'ont servi 
qu'à afferaiir ce bravé homme, qui est un 
fiés^ premiers du village. D'abord il élôit tout 
\ chancelant; maintenant il est ferme comme 
tin rocher, et, Dieu aidant, je ne tarderai 
pas de le baptiser avec toute sa maison. 
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fixtrait de deux lettres de M, Eyot, mission^\ 
naire apostolique au Tong-kîng, à M. C/idU^'l 
mont, écrites en 1806. 



Uepuis le règne de oolie nouveau roi, nofiiil 
avons joui d'iioe <issC7. graudo tranquillil^l 
duQs l'exercice de notre mintslére ; inaU noui | 
-avons lieu de craiodre de voir l>ientôt fiait 
ces jours pacifiques. Quelques mandat 
ont pressé le roi, eu plein conseil, de dé#l 
fendre notre sainte religion. Ce pritice a r^ . 
pondu qu'il ne l'ainioit guère; qu'il convc- 
noil de l'abolir; qui.', si les missionnaives 
vouloluoi la prèclier, ils pnuvoieiit allir la 
prêcher dans leur pays. On ajoute qu'on Tait 
iiti nouveau code de lois, dans lequel il doit 
Y avoir UD article qui nous concerne. Nous 
lie voyons encore rien parollre. Au surjilus» 
cjue la sainte volonté de Dieu soii faite: il 
ne nous «nivcra que ce qu'il perraeura. Lf 
peu[ile est toujours accablé, ei la niisèie va 
<:u augmentant. Les voleurs se multjplieul, et 
vont piller par bandes: poiut d'ordre obser- 
vé : beaucoup de monde voudroît se révol- 
ter: plusieurs se révolieni; mais leurs efforts 
sont vains; ils nicuieut victimes de conspi- 
rations mal concertées. Quand finiront tous 
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ces maux? Dieu le sait : soumeitons-noiis à 
ses décrets éternels, et ne mettons notre con- 
fiance qu'en lui. 

i4 septeijibre i8oG< 

Nos mandarins du Tong-king qui étoient 
partis pour la Cochinchîne, afin de procéder, 
dit-on f à la nomination de l'héritier de la 
couronne, s'en reTiennent, sans que la chose 
soit tcriainée. Il paraît qu'on ne s accorde 
pas dans le grand conseil; les uns voulant 
nommer un des petits- fi^ du roi, et fils du 
prince élevé par feu M^. l'évêque d' Adran ; 
les autres étant pour le fils d'une concubine , 
âgé de «eize à diz-tept ans. Le roi s'est fait 
élever à. une dignité supérieure (i) , et voih'» 
tout ce que nous avons su de l'issue de cette 
assemblée des mandarins. A cette occasion , 
le roia eicempté le peuple, pour une fois seu- 
lement, de la moitié du tribut qu'il estobli^t* 
de payer en riz deuir fois par an. Mais \c 
peuple, toujours accablé d'impôts , devient 
plus pauvre de jour en jour, et l'inondation 

(i) CVst* à-dire , qu'il a pris le titre que pren- 
nent les empereurs dô Chide depuis enviroA deux 
cent cinquante ans avant Notre -Seigneur Jésus- 
Christ, qui correspond au titre d'empereur dans 
noire langue; mais il Ta pris sans le consentement 
et Taotonsation de Tempereur de Chine. Tous les 
rois ou vuadu Tong-kingprennoientce même titre 
sans y.^tre autoriser.- 
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que nous veuons d'éprouvei", C|iii fait perdn 
uoe très-grande [litrlie de la future moisson, 
ne servira qu'à aiiguienier la pauvrelé. On 
avoii fort parlû de nous à la cour, et nous 
pensions qu'à la proclamation de la nouvelle 
dignité, alloit enfin paroîlre le fameux code 
dcJoig, qui a coûté un long travail aux mati' 
danns : mais on garde encore le silence sur 
l'ariicle, et Dieu veuille qu'on le garde loofî- 
tpuips, surtout pour ce qui lODClie noire 
saiuiu religion; car on dit que nous n'y som- 
mes pas bien traités. 



r 



'xlrail de quelques lettres de M^"". Longer, 
'qua de Guriyne , vicaire apostolique 
Tong-king occidental, écrites en iSoj 



Passant parla ville royale, pour aller vi- 
siter les chréiieus de la province de fOuesl, 
je dtnai, le 16 octuLre dernier, chez Ong- 
pho-co, mandarin cochinclùnois chrclien, 
neveu de M. Mariu, prêtre indigène, (mort 
en i8o4)' II nie força de rester chez lui 
jus([U*au lendemain, et, quand je partis, il 
voulut qu'en passant je visitasse la nouvelle 
église qu'il a fait bâtir dans raucieu niaiché 
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de la ville (i). J'ai visité successivement le^ 
districts des quatre prêtres qui sont dans 
cette provioce.de l'Ouest j oit je Suis reslé 
jusqu'au 16 de février dernier : le 5 novem- 
bre, j'appris qii#notre vice-roi avoit failli 
d'éire tué dans cette méoie jirovince^ heu- 
reuseraeot on saisit. Celui qm ^e disposoit à 
commettre ce crime^ et le vice-roi rebroussa 
c&erain vers la ville royale. Dans un grand 
noiitïbre d^ndroits par où j'ai passé y les 
païens m'ont fait des honnêtetés et même 
envpyé des présens : lorsque je me suis ar- 
rêté dans des villages où les chrétiens étoient 
en petit nombre, les païens se sont offerts 
d eux-mêmes à monter la garde^pendant la 
nuit, dans la crainte des voleurs qui inon- 
dent le pays. 

Le i4 de novembre, arrivant dans le vil- 
lage de Bâù-no, dans loquel il y a près de 
mille ciyéiicns, ils vinrent au-devant de 
moi au son des tambours et des flûtes , et 
portant de^ drapeaux. Ce ne fut qu'à force 
de gronder et en menaçant d'aller ailleurs, 
que je réussis à faire des^er les intrumens et 
à éloigner les drapeaux. Il faut observer que 

I I ■ ■ ' 

(i) Sons les rëgues précédons, il n'y avoit |>oînt 
d'êgHse publique dans la ville royale » quoifti'il y 
a^t dans cette ville plusieurs milliers de chrétiens^ 
ce qui fait voir que la défense, portée en i8ç4» ^P 
construire de nouvelles églises pour les chrétiens* à'a 
pajTfaé observé». 
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dix ans auparavum j'avois secoué la pou^à 
siére de mes pieds eu sortant de ce village^. 1 
parce que les chrélieiis qui riiabilent étoieut , 1 
obstinés à ne pas vouloir se souraeilre à l'aiM J 
torité du vicaire apostolique. Vraiment utilj 
tel changemeni dans ce village est comm^i 
uu miracle que le bon Dieu a opéré par Ï^JÊ 
ministère de M. Le Pavec. |l 

l,e i6 avril, j'ai donné la tonsure à seisCM 
de nos écoliers, dont treize reçiiretil le leavffl 
demain les quatre ordres mineurs, ainsi qu'uifeS 
autre ancieu clerc. Le 19, je fis onze sous-m 
diacres. Je reçus, le 8 juin de l'année der4»l 
iiière, la visite de M^'. l'évèquc de CastoriedH 
mon coadjuteur, qni, ayant appris que j'étoiihfl 
malade , et que j'avnis li^moigné le dé^ir étM 
jouir de sa présence, se détermina à enlraojfl 
preudic un asses lon^ voyage pour veniofl 
me visiter. Un mois après, je fus visité p«i^| 
rifitendani de la partie supérieure de \^Ê 
province méridionale et un autre mandaritt^fl 
Nous passâmes au moins trois beures à par-« 
1er presque uniquement de notre sainte re-'l 
ligion. On m'a rapporté qu'en sortant, ces^J 
deux mandarîos éloient convenus publique>^;d 
ment de l'excellence de la religion cbié-^ 
tienne, cl qu'ils avoîeut ajouié que la difB^fl 
culte étoit de l'observer, liurtuut dans wl 
place qu'ils occupoient. Huit jours après cettlj 
visite, le gouverneur, l'imendant, un în5<^| 
pccteiir, le sons-préfet du district, uu capt-« 



?. 
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taJne et son 4ieutenabr , vinrent s'çxerefrt'an 
jeûne dan» notre pelit hospice. Croyant qu'ils 
avoient dîné chez le sons-préfet, je ne teur 
présentai qoe du thé et quelques rafratchis^ 
semens. Ce ne fut que vers quatre h^eures 
aprè»-midi que le sous-préfet osa annoncer 
au gouverneur qoe tout étoît prêt pour trai- 
ter la compagnie. Alors je m'excusai de mon 
mieux, et le gouverneur parut satisfait. Au 
mois de septembre, je fus encore visité par 
un préfet de département et son assess^nir. 
Ces fréquentes visites des mandarins m'ont 
déterminé à changer le lieu de ma résidence. 
Dans ma nouvelle habitation, la maison prin- 
cipale est une petite chaumière qu'un de 
no» catéchistes avoit fait construire sur un 
terrain élevé, pour y mettre du riz, afin 
qu'il fût préservé de l'inondation. Si j'y suis 
plu^ élofgné des mandai*ins et troupes de 
guerre, |e m'y trouve en récompense au 
milieu des tigres. 

Je comptois me rendre aujourd'hui dans 
le district d'un de nos prêtres tong-kînoîs ; 
mais il m'éerivit hier de différer, à cause 
des bruits de guerre qu'on fait courir de 
tous cotés. Je pense qu'il y a pins de bruit 
que de réalité, car nos Tong-kinois sont 
forts en pairoles. Le fait est qu'il y a jpres- 
que partout des brigands qui causent de 
grands maux. La monnoie disparoit de jour 
en jour : le riz est à vil prii ; et souvent 



r.DlFIA?(Ti:S. 235:^^H 



les vendeurs sont obligés de le rapporter, 
faute d'acheteurs. Les soldats prennent aussi 
In fuiiede tous côiés ; nouvelle misère, pour 
remplacer les fuyards. Ajoulez qne Tan de^ 
nier on a obligé le peuple de payer le tr> 
but, non-seulement en riz, selon l'usage, 
mais on a exigé une grande partie en ar- 
gent. Souvent on est forcé de vendre a vil 
prix le riz qu'on a apporté pour jiaycr le tri- 
but, et d'acheter à un prix beaucoup plus 
haut celui que les mandarins vendent, si- 
non, ils reiienoeni le pauvre peuple, et le 
font frapper à ouirance. 

An mois de mai les rebelles ont voul 
s'emparer de la ciladclle où réside le gon- 
vernemeui de cette demi-provineo; mais ils 
ont été repou&sés. Dieu a sauvé le lien de ma 
résidence, qui s'est trouvé entre deux feux, 
IjCs voleurs fourmillent de toutes piirts : 
peuple est accablé de misère; outre le irl 
vaildujour, il faut veiller de nuit pour se 
garantir des incursions de l'ennemi. Tous les 
villages sont entourés comme des forteresses 
presque tous les honimes sont obligés de 
monter la garde aux portes, armés de bâ- 
tons et de pieux ; nos élèves ne sont point 
exempts de monter ainsi la garde. Malgré, 
noire extrême pauvreté, notis passons potM' 
riches, et ces bandits ont manifesté la \' 
lonté de piller nos maisons. Nos élùves pasa 
seul les nuits au bel air, dans un lemp*;l 
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très-froid : ils n'ont pour s'abriter que des 
chaumières mol fermées^ daos de petits en*- 
droits où il y a des tigres. Comme ces maux 
sont commuas à tout le monde ^ on les sup- 
porte plus aisément. Grâces à Dieu^ nos 
maisons ont jusqu'ici échappé à la rapacité 
deS voleurs; mais plusieurs églises et plu- 
sieurs chréiicnics ont été incendiées. 

Ou pilic, on brale de tous côtés, et le 
gouvernement paroît ne s'en mettre pas en 
peiue. Chaque mandarin garde son po^te, 
et vient seulement peodaut le jour s'infor- * 
mer des excès commis pendant la nuit; 
niais ces informations sont de nouvelles ex- 
torsions : ce qui fait qu'on aime mieux nier 
d'avoir souffert, que de faire une déclaration 
trop coûteuse. Accu&e^t-on les voleurs, Tac- 
cusation n*est point tenue secrète, et ceux- 
ci s'en vengent de la bonne manière. Aussi 
on souffre sans espérance d'être délivrés de 
ses maux. Il n'y a qu'un moyen de diminuier 
un peu le mal : c'est de s'abonner avec les 
voleurs; mais on retombe bientôt de Qia- 
ribde en Scylla; car ceux qu on a payés 
pour Sè i^cheter de leurs vei^ations, s'eu 
' vont chercher fortune ailleurs, rt un nouvel 
essaim de mouches vient sucer de nouveau 
Je «fing du misérable peuple* Vraiment il 
n!y a que Dieu qui puisse nous consoler au 
milieu d'une anarchie si triste et si affreuse. 

Le 1 5 septembre, un mandarin Tbâp-co , 
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^^nesl-à-dîre, chef de dix coinpagaies, vint, 
(aire la visite du village où est ma résidence, 
parce qu'on l'avoit accusé de receler des re- 
belles. U resta en dehors du village sur uoe 
)>etite moniagne : il lue fit dire par l'organj 
d'un mandarin subalierue qu'il tue prioildÂ'fl 
venir lui parler. Je sortis, cl ni'ariètai atlj 
pied de la montagne , en le priant de r 
^user. On ordonna en même lemps à lou) 
les hommes de monter sur la montagne^ 
néanmoins tous mes élèves restèrent auprèl 
de moi. Alors plusieurs soldats entrèrent^ 
dans quelques maisons, et pillèrent à leur ] 
gré : les personnes lésées crièrent de toutes J 
leurs forces. Le mandarin, eiUendaul les ct'ui, 
envoya réprimer les rapines de ses troupes, 
et me fit dire que je pouvois retourner au 
logis : heureusement pour nous, le miinda-. 
rin subalterne dont j'ai parlé, et qiii i 
jours auparavant m'avoil fait une visite, 
doit les avenues de noire maison. C'est (* 4 
qui nous préserva du dommage. Le grandi 
mandarin fit fouiller tous ses soldats, et;^t 
vonloîl faire couper la Icte à plusieurs qui \ 
furent trouvés en flagrant délit. J'etivoyai iiA j 
de mes catéchistes intercéder pour eux , ei ÏIs j 
en furent quittes pour la peur. On a rctrouvg . 
une partie des effets : mais une grande paiv j 
lie a été perdue; car les coupables, voyant' j 
(aire la perquisition, jetèrent dans les bnîs-'l 
sons beaucoup de choses qu'on n'a pu retrou> 
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Ter. Ciaq jours après cette visité deux autt^e^l 
mandarins en vinrent faire une; mais ils 
firent garckr le bon ordre à lewrs soldats : on 
ne perdit rien , et on ne me fit point sortir. 
Tâdiez de nous procurer quelque ren- 
fort. 11 y a quinze ans révolus qu'on ne 
nous a pas envoya un seul missionnaire r 
en moins de trois ans y nous en avons perdu 
quatre^ deux par la raiorf , et deux par le^0 
retour en Europe. Nous sommes dans miô 
extrême pénurie. Le 17 décembre, j'ai or- 
donné trois nouveaux prêtres ; mais il nous 
en esl mort plusieurs pendant Taniiée. J'ai 
aussi fait deux diacres et trois sou$«-diacreSé 
Nous avons soixantc-denx prê(res du pays; 
mais dix sont hors de service par leur grand 
âge, et un nombre presque égal sont si 
souvent malades qu'ils ne peuvent faire que 
très-peu d'ouvrage. 

A I . r. '■ 1 n, '■ i-ri 'l'irrui r',n :",i""\',f'r r — 

Extrait d'une lettre de iM^'- La Mothe , À^é-- 
que de Castorie, coadjuteur de Mi''' '' ' 
uégue de Gortyne, du ^ nutrs 1808. 



JDiEU continue de me faire la grâce de cou- 
rir, malgré ma petite santé, presque sans 
interruption, même dans les endroits les 
plus périlleux et les plus malsains, sans en 
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Ire incommodé, tandis que mes gens el les 
]>rclre» qui m'aideul, quoique dans leur 
|iavs natal , en son! soiiveui nkliiils à rester 
sur le grabat. Dieu veuille que cela tourne 
à mon plus grnud bien. Je ne désire pas 
une longue vie, et je nVspérois pas pous- 
ser ma carrière jusqu'à cinquante- quatre 
ans, surtout après en avoir passé viogt-cinq 
dans les missions. 

Quant à nos cbers confrères, comme ce 
qui vous intéresse le plus est de savoir en 
quel éiat ils »e trouvent, je vous dirai, ea 
peu de raulSj que M. l'év'cque de Gortyfie, 
malgré son infirmité , paroît devoir en- 
core vivre long-temps. Je cratus qu'il n'en 
soit pas de même de M. (.iucrard, parce 
qu'il fuit assez souvent excès de travail. 
M. Tcssior est parfaliemeot rétabli, cl pro- 
met une longue vie; il peut aller impuné- 
ment jusque chez les habîlans des -mon- 
tagnes (i). M. Eyot, plus foible encore que 
moi, vit aussi, comme moi, au jour la jour- 
née , sans pouvoir se promettre le lende- 
main , tandis que son compatriote. M, Le 
Pavec, avec sa barbe el ses cheveux blancs, 
a un ienii»ératneni de fer. 

Le roi et ses mandarins nous labsent ' 



(i) Ai[ Tong-king, les paj^s de mnntagnes sont 
en général très-malsstn), et dangereux poar la 
plupart tle ceux qui n'y sont pas nés. 
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^Irattquîlles; ils ont trop d'affaires pour s^od* 
caper de nous» Voila que le peuple de 
Nam-ha (1) a pris de nouveau les armes » 
surtout dans la partie orieotale. Us ont à 
leur tête deux rois; Tun de la famille Lé (2)^ 
l'autre do la femille Dinh (3). Ils ne font 
aucun mal aux vrais Tong-kinois; mais ils 
n^^pargnent aucun des Cochinchinois qui 
tombent entre leurs mains* 

Je célébrai^ îl y ^ quelque temps^ une 
messe solennelle dans le gouvernement de 
cette province , pour les déAmis de la fa- 
mille, du gouverneur, qui est chrélieo* Il 
y avoit bien ^. je crois, quatre cents manda- 
rins païens, qui tous admirèrent nés cérémo- 
nies, et louèrent trois ou quatre prédications 
qu'ils entendirent : c'étoit pour complaire 
BU gouverneur, qui est aujourd'hui un des 
grands oflSciers du royaume. Je crois bien 
que dans le fonda ils n'étoient pas tous de 
bonne foi^ Une bonne partie de ces mes- 
sieurs, comme on me le fit remarquer, 
éioient du nombre de ceux qui me cher- 
chèrent partout dans la dernière persécu- 
tion, et ce n'étoit pas pour me prier de 



(1) Nam-ha est la partie inférieure de la pro- 
vince du midi, ou la plus voisine de la mer. Voyez 
tome yi, page 35. 

{a) Voyez tome VI, page xlv. 

(3) Ihid. page xxzix. 
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reur diie la messe. Quelques- uos dîsoîent ' 
ea plein marché, en parlunt de nous : Le ' 
ciel l(;s protège. Au reste, je ne fais point 
liabitiide de ces grandes cércmonies ; j'ai 
refusé celle année de me rendre au désir 
du gouverneur. Comme il se comporle 
beaucoup mieus envers le peuple que loua ! 
ses semblables, cela ne laisse pas que de' | 
faire lionneur à la religion chrélieune, aux , 
veux di'S in6dcles. 



Extraits de plusieurs lettres de M. Guerard^ 
éciites en i8oj et 1808. 



iNos Tons-kioois sont foiblea, et souvent ^ 
timides i\ l'excès , devant cens qui ont quel- 
que autorité sur eus. Je parle en général; 
car il s'en rencontre de temps en temps qui' ' 
inonlreut de la rermeté : en voici un exempIa-3 
toiU récent. '■* 

Une femme, mariée a un apostat, eut, je 
ne sais comment, connolssance de la reliu 
;^ion, ei voulut l'embrasser. Son mari y cott» 1 
sentit d'abord avec joie. Un prêire Toog-J 1 
kinois t'iBStruisît et la baplisa. Presqu'au»^ 1 
siiôl après son baptême, soq mari vouloc^ 
\:i foicer de coopérer, comme auparavant^ •] 
..^^ superslilîoDS d'usage dans la Jaiuillr:-^' ' 
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Elle refusa; alors iï la niaitr.iiia de toutes 
les manières; mais il ue put rieu gagner. 
Enfin 9 après l'avoir irès-cruellement frap- 
pée à diffcrenies reprises , sans aucun suc- 
cès | il se mit dans la tête qu elle étoit eu- 
sorcelée. II fit venir un sorcier^ pour con« 
jurer le diable et la délivrer. Cet infâme la fit 
dépouiller de tous ses habits, et lier à une 
colonne ; ensuite, il l'aspergea avec de l'huile 
bouillante, en récitant ses prières diaboli- 
ques. Cela dura plus de deux heures. Tout 
fut inutile ; la néophyte demeura constante 
dans la foi , aimant mieux tout souffrir que 
d'y renoncer. 

Nous ne prêchons presque point aux 
païens, faute de lenïps : nous ne pouvons 
pas même suffire pour les domestiques de 
la foi. J^ai pour ma part plus de quinze 
mille dbréûens à administrer, et je n'ai que 
deux prêtres tong-kinois pour m'aider. Je 
suis, outre cela, obligé de prendre soin 
d'un petit collège de quarante à cinquante 
écoliers , que je formai il y a plus d,e trois 
ans. Us sont distribués en quatre classes, 
sous la conduite de (rois maîtres qui, par 
malheur, ne sont pas des docteurs de Sor- 
bonne. Je les visite autant que je peux une 
fois par mois» Je ne puis pas être long-temps 
avec eux; un on deux jotKs, pour les con- 
fesser et les aider. Les meilleurs commeo- 
cv;at à parler et à eotendre passablement le 
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TkUo. Je leur ui doiimi udp rdyle qu'ils o!i- 
»fi vpnl exactement. Je lâche de les tscrccr 
encore plus à I» pieté qu'au Jatîn , parce que 
Ja piélé est mile à tont : Pielas ad omnin uli- 
lisest. (Ep. à Tim. cli. iv, y. 8.) Ils i-éciieul 
en cbœur le petit office de la sainte Vierge , 
et font la méditation. Je les ai plscés daus 
lin endroit déserij au pied d'une peiiiemoo- 
tiigue, sur le somuiei de laquelle nous avons 
planlé un beau calvaire, où nous allons en 
procession. Lorsque je les visiie, vous auriez 
bien du plaisir de voir leur niodestÏP} leur 
patience, et surtout leur amour pour l'é- 
tude. Ils De manquent pas de l;tlcns pour la 
plujian ; mais nous manquons de tous les 
sccimrs que l'on trouve en lîuiope, du côlé 
des livres et des roaîires. Comme nous som- 
mes très-pauvres , ils soni obligés de travail- 
ler d'^ leurs mains pour subsister. J'aï pass^ 
deux jours à la Trappe : je vous assure qiis^ 
la vie de mes petits écoliers est bieu ausi 
ansière «jne celle de ces religieux; ccpeifc- 
d»»t il» restent avec joie, et ne voiuIroieDt:] 
'pas |>our beaucoup m'abaodonner. 

Depuis que je suis ici, je ne me suis ja- 
mais bien porlé; cela vient plutôt de l'ex-*] 
ces (tu iiavail et de la fatigue, que de l'aifl 
et du climat. J'ai plusieurs infirmités qui'] 
ne sont pas petites; cependant, grâces à] 
Dreti, elles nri'inpèchent raremeiil de faire ' 
niM besogne; seulement, elles me la rea- 
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(Iciit plus difficile. C^est un moyen de plus 
pour satisfaire à la justice de Dieu pour mes 
péchés sans nombre. Priez Noire-Seigneur 
de me feire la grâce den bien profiler. Jq 
pri^efae tous les jours au moins une fois ^ et 
scavent deux ou irois; le reste du temps je 
confesMilDs pouvoir trouver un moment de 
wpos. 

10 avril 1809. 

Je donne souvent des retraites à nos 
chrétiens y outre celles que je donne tous 
les ans à mes écoliers et à mes religieuses. 
Dans ces retraites, je prêche trois fois le 
jour, et, le soir, je fais une conférence sur 
le sacrement de pénitence : cela me fatigue 
beaucoup. Depuis que j'ai une hernie, c'est 
une grande peine pour moi de parler haut; 
mais j'en suis bien dédommagé par le fruit 
que les âmes en retirent. 

Le samedi-saint dernier, je baptisai av^ec 
les grandes cérémonies seize adultes. Il y 
avoit un monde infini, tant chrétiens que 
païens. Plusieurs de ces derniers furent 
touchés, et demandèrent à embrasser la re- 
ligion; mais il faut beaucoup d'épreuves 
avec ces gens-ci , dont le génie est foible , 
et le caractère tout-à*fait mobile. 

3o avril 1807. 

Il a paru en différens endroits de ce 
royaume divers apôtres de l'erreur ^ qui 

tous 
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lous ont été victimes de leur folie. Le der- 
nier, qui se disoit envoyé pour guérir lous 
les maux, a eu la icte tranchée- Le démon 
lui avoit inspiré de prophétiser, en mou- 
r;iot, <ju'il ressuscilei-oii trois mois et dix 
jours après sa mort : c'élolt sans doute pour 
préparer les voies à quelque semblable im- 
posieur. 11 est étonnant combien de mil- 
liers d'imbéciles l'enviionnoicoi, et préco- 
nisoieut ses miracles que pas un n'avoit 
vus : on couroit de toutes les provinces du 
royaume. C'est bien avec raison que le Sage 
a dit : Stultorum injinitus est numems (i), 

,Les ennemis de notre sainte religion font 
toujours de grands efforts contre elle; maïs 
le bon Dieu en punit de temps eo temps 
quelqu'un, pour servir d'exemple aux au- 
tres. Voici une petite histoire nouvellement 
arrivée à une demi-journée de mon collè- 
ge, dans un village moitié païen et moitié 
chrétien, que vous ne serez peut-être pas 
fâché de lire. Un jeune homme qui em- 
brassa le christianisme, il y a environ douze 
ans, entra dans la maison de Dieu (s), et 
en sortit, il y a environ trob ans, pour cause 
de maladie. Etant allé saluer son oncle 
païen, suivant l'usage du pays, au nouvel 
an dernier, celui-ci voulut le forcer de 

(i) Ecclesiaste, ch. i, f. i5. 
ta) Voyez tome VI , I-age ciij. 
Vin. 1 3 



'. ■ / 

^66 NOUVELLES LETTRES 

faire les superstitioDs accoutumées à Fégard 
des ancêtres. G)nHne il le refusa constam- 
tùent^ le vieux ' païen se mit à le charger 
de malédictions ^ lui et toute la maison de 
Dieu f et à blasphémer contre la religion et 
contre Dieu. Tout le hameau s'assembla 
au bruit. Ce blasphémateur aUoit , six fours 
après ^ de compagnie avec deux chrétiens; 
ils marchoiént au fond d'un torrent à sec^ 
et^ selon ^l'usage du pays^ l'un devant l'au- 
tre; H étoit au milieu* Tout à coup une 
roche considérable se détache, roule sur 
lui et l'écrase^ sans qu'il ait eu le temps de 
px)usser le moindre cri; pas uu de ses os 
qui ne soit comme mouhi. L^ deux chre- 
tiens qui marchoiént à deux ou trois pas dé 
lui, l'uD déliant, l'autre derrière, ne fu- 
rent pas même égfatignés. Tout son village 
et ceux des environs ont été témoins ocu- 
laiues du fait, et les païens ont été forcés de 
crier comme les chrétiens : Digkus Dei est 
Aie (i). Je connois le chrétien qui marchoit 
devante Cette histoire est une preuve qu'on 
ne fait pas im])unément la guerre au Sei- 
gneur des armées. En voici une autre qui ne 
montre pas moins sa puissance infinie, et 
sa bonté envers ceux qui mettent en lui 
toute leur confiance. 



(0 Le doigt de Dieu est là*- (Exode, ch. vin, 
f >9) 
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La seniaioe de Ja Passion, il y a six se- 
maines , comme je veuois de aonoer une 
relrniie, les habïtans d'un village vinrent 
me dire que les rats rongeoient tous leurs 
riz. Je leur répondis de jeûner trois jours, 
et de s'assembler chaque jour dans leur 
église pour prier en commun. Je leur don- 
nai de l'eau bénite, et leur dis d'en faire 
l'aspersion, chacun autour de son champ, 
le jour des Rameaux^ et d'y planter aussi, 
s'ils le vouloient, le rameau béni qu'ils re- 
ccvroient à la messe. Ils obéirent en tout 
très-ponctuellement, et, du moment où ils 
commencèrent à jeûner et à prier, l'on ne. 
vit plus, dans leurs champs, un seul brin 
de riz rongé par les rats. Ajoutez qu'un 
vent du nord qui, peu de temps après, fit 
perdre ailleurs un tiers du riz, n'endom- 
magea point le leur. Il y a encore dans cet 
endroit plusieurs païens; ils furent bieu sur- 
pris et bien touchés. Se convertiront-ils? 
Dieu le sait, lis jeûnoient aussi» et alloient 
à la prière avec (es chrétiens. 

a3 aviil iSoP. 

IVIes écoliers et moi attendons cette an- 
née les livres que vous nous avez promis ; 
faites en sorte que notre espérance ne soit 
pas vaine. Grâces à Dieu, noire peiit col- 
lège Saint-Jacques va de mieux en mie«x. 
Le Père Ly en est toujours Je sous-préfet. 



"1 
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Le tigre s'en est. 4éclat^ë le protecteur sans 
en avoir ^té prié. Une troupe ^e païens 
firent, l'ap dernieF, complot de nous voler 
en plein midi. Un d'eux s'avisa de monter 
sur un arbre pour faire le guet, tandis que 
]^s autres transportoient le bois hors de la 
portée de la vue de ceux qui auroient pu 
venir du collège; mais^ lorsque le spécula'- 
teur vint à descendre de l'arbro pour sui- 
vre ses camarades, le tigre lui sauta au col* 
let et l'éu^angla. 

L'an passé ,4)eu 4? jours après vous avoir 
(;çrit, je tombai malade assez . grièvement. 
On croyoit que c'en étpit fait de moi; mais^ 
grâces à Dieu , je suis guéri , et niainte^- 
nanty à mes infirmités près, je me porte 
passablement. J'ai donné d^uis plusieui*s 
relraii,es qui ont été- utiles à bon nombre 
d âmes. Mon mal venoit de m'êti*e trop for- 
cé. Vous allez saus doute crier; mais sou- 
venez-vous , je vous prie , de ce que voas 
avez vu, et jugez si l'on peut voir les be- 
soins eitrcmes que nous voyons , et né pas 
se forcer. Sotigez bien plus à nous envoyer 
du secours, qu'à nous exhorter de nous 
ménager. ; 
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Extrait d'une lettre de M. l'évéque de Gorlyne^M 
du aa juillet iSqS. 

J\oTHE collège général, à la tcle duqwi 
est M. Le Pavec, est composé de soîxantl 
élèves au moîus. Ils sont partagés en quatra.* 
dasses : M. Le Pavec prend soin de la pre'».'^ 
niière ; un acolyte , élève de Siani , de laij 
seconde, et deux autres maîtres assez ins*-' 
iruits sont cliargés des deux autres. Outr< 
les élèves et leurs maîtres, on nourrit at* 
collège trois vieux prêtres entièrement iu— ■ 
valides, et un plus jeune qui est curé du 
district et comme sous-procureur du col- 
lège : ajoutez à cela quelques vieux prêtres 
ou catéchistes, des élèves qui aident les 
)>rètres sains et malades, le portier, l'éco- 
nome, des gens pour la cuisine ; quoique 
les écoliers fassent la cuisine tour à tour, 
il leur faut des aides. Ainsi, il y a ordi- 
nairement plus de quatre-vingts personues 
■à nourrir. Lorsque j'y vais pour la Pflque 
ou autres i'êles, j'ai avec moi le prêtre, les 
clercs '-^t les caiéclnstes qui m accompa- 
gnent ordinairement , et d'autres s'y rendent 
de dinérens côtés; il y a dans ces circons- 
tances piiis de cent bouches par jour. 
M. Kyot, graiid-vicuire et théologal, aveu 
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eaviron soixante personnes à nourrirj en 
comptant les élèves du curé de la paroisse^ 
otL il a dhoisi sa ràidence. 

M. Guerard en doit avoir à peu près au<» 
ta^it dans son collée particulier. 

Votre serviteur, qui , depuis trois ans , a 
fondé un hôpital ,ou infirmerie, p0iir s'y 
retirer quelques mois chaque année, ne 
compte pas moins de trente hôtes, avtnigles^ 
vieillards^ infirmes, etc. 

M« 1 evéque de Gastorie a aussi une pe^ 
ûte chaumière , ou il se retire de temps en 
jtemps; je ne crois pas qu'il ait wûl moindre 
nombre de personnes à nourrir. 

Chaque coré nourrit aussi de vingt à 
trente personnes, et maintenant presque 
tous manquent d'honoraires de messes. 

Ce n'est pa^ pour le luxe , mais pour, l'u- 
tilité des néophytes, que la mission nourrit 
tant de personnes. Lorsqu'on envoyoit quel- 
ques secours pécuniaires d'Europe, aidée 
d'ailleurs par la charité des fidèles du pays, 
^ la mission foumissoit aisément à toutes ces 
dépenses, et même, lorsque les secours d'Eu* 
rope manquoient, la charité des fidèles y 
suppléoit : mais dans ces temps malheureux, 
011 la plupart sont ou dépouillés p^nes vo« 
leurs, ou écrasés par les mandatas ^ on a 
plus de peine à soutenir ces établissemens ; 
on les soutij^iL pourtant , moyennant une 
grande écon<MB^* Il est une dépense à la- 
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quelle la cii»[ité des iudlgèues uc peut sul 
venir; c'est celle qui est indispensable poi 
fournir les livres nécessaires à tant de 
nés gens qui apprennent le latin, et à tant 
de prêtres. Outre qu'un grand nomtrc d'e- 
ooliers en use beaucoup, combien les per- 
sécutions ne font-elles pas perdre de livres; 
de Bréviaires, de Milills, de Bibles, '"" 
nouveaux Testamens, etc. etc. etc. (i)! 

Exilait d'une lettre de M. Le Pavec, . 
yv paire apoHoUqua au 2'ong-kin^, écrite li> 



viRACEs à Dieu, je me porie assez bien; 
mais j'ai plus d'ouvrage que je n'en puis faire: 
mi collège, composé de plus de cent per- 
sonnes, à nourrir et à gouverner; une cla,=so 
à faire, et trois autres à inspecter; plusicuiti 
de nos prêtres, et leurs paroissiens, à sur- 
veiller; deux communautés, dont une a plus 
de cinquante religieuses à diriger. Les jours 
de congé, je distribue mes gens; les uns, pour 
aller prêcher les païens; les autres, pour aller 
confirmer dans la foi les nouveaux convertis; 
ceus-ci, pour instrnire plus à fond les grandes 

(i) Cette rédexion est applicable aux missions de 
Cliine et de Cocâincbine. 
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[)ersonnes ; ceux-là , pour- enseigner le caié- 
chisme aux enfaus ; plusieurs, pour ayoir soin 
des pauvres; et d'autres, enfin, pour assis- 
ter et forlifier ceux qu'on persécute pour la 
religion. J'ai, outre cela, à donner des retrai- 
tes, à entendre les confessions, à prêcher, à 
baptiser, à administrer les malades, à paci- 
fier les différends ^iilc. Mais, au milieu de 
tant de fatigues, de soins etde peines. Dieu, 
qui n'abandonne jamais ceux qui espèrent 
en lui,, nous donne bien des consolations, 
tantôt par la conversion des infidèles et des 
mauvais chrétiens , tantôt par la ferveur des 
bons, et le courage de plusieurs à sacrifier 
tout, la vie même, pour conserver là foi. 
Ce qui nous cause le plus de joie, c'est que, 
l'année dernière, un certain nombre d enfans 
de gentils ont reçu le baptême à l'article de la 
mort. Nos écoliers en ont baptisé beaucoup ; 
quelques médecins fervens en ont baptisé 
jusqu'à vingt par mois, et des religieuses jus- 
qu'à trente. Nous sommes assez en paix pour 
la religion ; mais le civil est bien en désor- 
dre. Vraiment la main de Dieu s'appesautit 
sur ce royaume. Comme le peuple est obéré, 
il se soulève presque partout : on voit, en 
beaucoup d'endroits, des troupes de brigands, 
qui, sous prétexte de faire la guerre, pil- 
lent, ravagei^t, brûlent et même massacrent ; 
et ce qui échappe à la rapacité cruelle des 
voleurs devient la proie des mandarins, qui. 
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SOUS prétexie de i'uire justice au peuple, ie 
dëpouîtlent de ce qui lui resioil. Ce n'esi que 
par un miracle de la Providence que nous 
avous pu conserver noire collège; nos gccs 
étoient épuisés de fatigues, parce qu'il leur 
falloit moQter la garde toutes les nutts, et 
nous n'avons encore aucune espérance de voir 
]a fin de nos malheurs. 



Lettre de M, Eyol, vùssionnaire au Tong-king, 
■* à M, Boiret, écrite le aOat^ril iSoS. 



JjE roi a ordonné un nouveau dénombre- 
ment du peuple. Les préparatifs pourl'exé- 
cutiou de cet ordre imprimèrent la terreur 
et l'effroi ; les instrumens de supplices, cau- 
gues, ceps, rotins, etc., tout fut mis en œu- 
vre. Epouvantés d'mi tel appareil, nous ne 
savions quelle en scroït l'issue : je crus de- 
voir disperser dos étudians en théologie, dans 
la crainte de quelque fâcheux accident; mais, 
comme tout le monde éloit dans l'alarme, et 
que les mandarins subalternes commençotent 
celle cruelle exécution, Je vice -roi et les 
grands mandarins , soit par commiséraliou 
pour le peuple, soil par la crainte d'une ré- 
volte générale, envoyèrent de tous côtés des 
ordres pour l'arrêter; plusieurs petits maa— 
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darîus furent réprimandés et pubis; le dé- 
nombrement se fit d'une manière tranquille 
et modérée. On n'épargna ni soins ^ ni ar- 
gent^ ni mensonges^ pour tromper les nxan- 
darins qui vouloiént bidn Félre. Le Toi ne 
doit pas ignorer qu'on a usé de ruse; la 
sixième partie du peuple n'est pas inscrite 
sur le catalogue; il y a moins de monde que 
sur Fancien. De sept hommes y on en prend 
un pour être soldat. Quoique le roi fasse 
distYibuer du riz aux soldats^ les villages sont 
néanmoins obligés de donnera chacun d'eux^ 
par mois^ la valeur de trtris, quatre, cincj, 
et même jusqu'à six piastres, pour subvenir 
à des dépenses indispensables; ils sont char- 
gés de contributionsv de plus d'une espèce* 
Le roi fait transporter, par millions, la mon- 
noie du Tong-king en Codiincbine, et n'efi 
fait point battre de nouvelle; le peuple, qui 
paie le tribut pour ses champs , etc. , mt 
encolle, à «es frais, chemins, murs, fortifi- 
cations , magasins; -Il est tellement écrasé , 
que les habitans de plusieurs villages ne pou- 
vant y suffire, abandonnent leur terrain, et 
se dispersent de côté et d'autre. Le peu- 
ple, accablé d'un fardeau aussi pesant, fait 
des efforts pour l'alléger; mais ces efforts ne 
font qu& l'aggraver. De là, plusieurs partis 
de reventes ^ mais plusieurs sont presque 
aussitôt dissipés que formés. Il n'en résuke 
que de grands manx^ Notre gouvamisar let«- 
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iré, accompagné d'un mandariu militaire et 
de quelques soldats, alla visiter les grandes 
routes ; un petit pelotqp de révoltés les ren- 
contra, et massacra ces deux mandarins- le 
gouverneur militaire fut soupçonné d'avoir 
trempé dans cet assassinat, parce qu'il avoit 
relâché quarante prisonniers; il Ait arrêté, 
et il est encore détenu eo prison. II paroît 
que son affaire n'aura pas de suite. Ce gou- 
verneur est favorable à la religion; il etst 
venu plusieurs fois visiter M^''. t'évêque de 
Goriyne. 

Deux auiies partis ont causé et ca'Ji>eDt 
encore plus d'inquiétude. L'un se dit Nhà- 
diûli, c'est la plus ancienne de* familles 
royales du Toug-king (i); l'autre Nlià-lè, 
c'est la dernière famille détrônée par Ifs 
ïày-son (2). Chacun de ces partis s'est 
nommé un roi particulier. Le parti Nhà-dinh 
a livré bataille, et n'a pu tenir long-temps; 
il a été vaincu et mis en déroute; sa défaiie 
a occasionné un carnage affreux. Les manda- 
rins vainqueurs et leurs soldats ont pillé et 
brûlé les villages qui ont pris parti, et ceux 
qui ont ëtij le théâtre de la guerre ; ils en 
ont massacré tous les habitans, sans épargner 
ni vieillards, ni femmes, ni eiifans. Le nom- 
bre de ces malheureux villages est grand. 

(0 f'<^e£ tome VI, page «xis. 
(3) J&id. page xlv. 
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Cette sanglante tragédie a eu lieu dans le vî< 
cariât oriental. Plusieurs chrétientés et mai- 
sons de Dieu ont ét^la proie des flammes. 
Je n'ai jamais entendu parier d'un' pareil mas- 
sacre depuis que je suis au Tong-king. Tout 
n'est pas fini; on dit <jue la famille Nhà- 
dinh^ défaite' dans la pariie inférieure de 
cette province, s'est réunie au parti NhàJê, 
qui donne de Terabarras aux mandarins et 
aux soldais dans la partie supérieure. Cent 
pirates chinois aident la nouvelle marine 
conjurée, qui a, ^it-on, pris l'amiral cochin- 
chinois, et s'est emparée d'un gouvernement 
et de sept bailliages. On a envoyé beaucoup 
de troupes pour arrêter les progrès de ces 
nouveaux guerriers, qui menacent de fondre 
sur la ville royale, demeure autrefois des 
anciens rois du Tong-king, et aujourd'hui du 
vice-roi. On a envoyé de nouveaux renforts, 
et voilà qu'onze bat, car j'entends le bruit 
du canon. Malgré une sévère sentinelle et 
une patrouille attentive, le feu a pris plus 
d'une fois à la ville royale : des méchans, 
soit payés, soit par haine, ou intérêt parti- 
culier, ne cessent d'y cacher des matières 
bitumineuses, qui causent des incendies au 
moment qu'on n'y pense pas. On ajoute que 
le diable se met de la partie; cela n'est pas 
difficile à croire, dans un pays où les maîtres 
de superstitions réussissent à mettre le feu 
par des pactes avec cet ennemi du genre 
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humain. C'est ce qui esl arrivé récemnieni 
dans un village où je viens de donner une 
retraite. Ces malfaiteurs mettent le feu par 
le moyen de petits hommes de paille, qui 
marchent comme s'ils étoicnt vivans, et on 
n'aperçoit le feu que par la flamme. Les 
païens, qui composent une grande partie du 
village^ ont eu recours à bien des maléfices, 
mais inutilement; ils sont continnelleraerit 
aux agueis, saus pouvoir mettre la main sur 
ces petits hommes, qui mettent le feu de 
jour comme de nuit; ils sont réduits à dé- 
couvrir leurs maisons, qui sont couvertes de 
paiile , à en i-etîrer leurs effeR et ustensiles, 
et même à les enfouir dans la terre. Les 
chrétiens, par une protection pariiculière de 
Dieu, sont préservés de ce fléau; aucune 
de leurs maisons ne brûle; ils les aspergent 
d'eau bénite. Les païens, témoins oculaires 
de cette Providence spéciale, votidroient y 
avoir paît : mais, lorsqu'on leur dit que le 
meilleur moyen de se préserver de ce mal- 
heur, c'est de renoncer à leurs supersiïiions 
et d'adorer le vrai Dieu, ils ne veulent point 
se rendre, et persistent dans leur aveugle- 
ment. Qu'il est diflîcilc d'abandonner l'erreur 
dans laquelle on est né ! Les voleurs, pro- 
fitant de ces temps de troubles, font des dé- 
gâts affreux : ils s'assemblent par pelotons 
de trente, quarante, cinquante, et même 
cent, et vont de nuit pillant et hrûlant. Il est 
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peu de âuiti qu'on d6 voie le feu dans qudl- 
que endroit^ et quelquefois dans deux ou 
trois en même temps. Chaque village est 
dans la crainte; qn se fortifie comme on peut; 
il y a une sentineUe rigoureuse : au premier 
signal y on s'arme de bâtons et de longues 
perches^ et le combat commence^ iNous 
sommes^ dans le moment que j'écris, sur nos 
gardes et à faire Jà patrouille; je viens d'en* 
tendre le sifilet des voleurs* Quelle misère ! 
Dans d'autres endroits ^ les brigands^ plus 
hardis^ vont^ même de jour^ par petits pelo» 
tons^ tout armes et contrefaisant les manda- 
rins. Us se disem quelqQefois envoyés pour 
affaire; par exemple, pour espionner les Vo- 
leurs, etc. Quel bouleversement! 

Au milieu de tout ce désordre, la rèligioxi 
est tranquille ; nous pouvons exercer libre- 
ment les fonctions de notre saint ministère; 
seulement il faut nous tenir en garde contre 
les voleurs. Je viens de célébrer lès fêtes de 
Pâque dans un viHage oà il y a peu de dttré^ 
tiens ; les païens sont venus me saluer fort 
honnêtement; ils ont fait la patrouille, de. 
concert avec les chrétiens^ pendant toutes 
les nuits que j'ai passées dans le village. Les 
voleurs auroient bien voulu nous piller; mais 
ils n'ont osé nous attaquer. Ainsi , grâei^s à 
Dieu, tout s'est passé en paix. 

J'ai l'honneur d'être, ptc. 

Signée £yot. 
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Extrait d'une lettre de MS''. Longer, évéque 
de Gortyne, vicaire apostolique, écrite en 
forme de journal, en date du if août i8og. 



Le 3 janvier de cetie ann^e, nous aVoo»- 
transféré le corps du révérend Père Car- 
neiro (Jésoiie portugais, missionnaire au 
Toug-king depuis lySS, mort en 1802}, du 
jardin où il éloit enterré depuis six ans, dans 
l'église qui a été bâtie depuis. Tous les chré- 
tiens, ses aociennes ouaÛIes, parurent irès- 
comcDs de la cérémonie. Ils éloieui en grand 
«ombre, et tâchèrent de me lémoigner leur 
reconnoissauco. 

Le ic) du même mois, j'envoyai visiter 
l'ancien gouverneur de la partie supérieure 
de cette province, qui étoii à la canguc, et 
qu'on couduisoîl à la ville royale deCochin- 
chine, pour y être jugé en dernier ressort ; 
on l'accuse d avoir laissé échappef des pri- 
sonniers (i). Il versa des larmes, m'a-tK>n 
rapporté, à la vue de mes envoyés, et ac^ 
ceptu quelques petits présens qu'ils lui djgj 
frireiit de ma part , quoiqu'il remît ordiaaîn 
rement au mandarin, son conducteur, * les 



(') f'<'j'^> ci-dwaus, la lettre de M. Eyol, du 

33 avril 1808, page 27?. 
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petits présens qu'il recevôît sur sa route. Il 
^it généralement aimé dans son gouverne- 
nuent y -et il favorisoit en particulier nos pau- 
vres chrétiens. On vient de m'écrira que. son 
affaire est finie^ et qu'il en a été quitte pour 
quelques coups de rotin. 

J'appris y le. 9 février, que les voleurs ont 
brûlé l'église, le presbytère, et une partie 
du village de Bâù*no, dan^ la province de 
l'Ouest. Le chef des brigands a été blessé à 
mort. Les mandarins ont récompensé le vil- 
lage ; mais la récompense n'équivaut pas à 
la centième partie de la perte que les cbré« 
tiens ont fait^ J'appris , le même jour, que 
les rebelles ont entièrement brûlé un village 
dans le district de Bïnh-luc , de la province 
du midi. Environ cent maisons chrétiennes 
sont réduites à la dernière misère, par suite 
nécessaire de ce triste événement. La plu- 
part des villages de ce district sont dans le 
plus triste état : je ne sais combien on en 
compte qui ne sctit plus que des terres in- 
cultes. Les rebelles pillent; les mjtndarins 
grugent le peu qui reste. Tant semble an^ 
QOncer une désolation .^nérale. 

Je reçus, le 3 3 mars^^ja visite de deux mfin- 
darins et de cinq bofioes. Il paroit que les 
bon&es pensoient m'accabler par leur nom- 
bre et par l'autorité des deux mandarins : 
mais, après quelques pourparlers ^ leur chef 
demanda qu'on lui donnât le temps de faire 



EDIFIANTES. 20I 

un écrit, et sembloit vouloir que j'en fisse un ^^M 
de moD côté, touchant les difTereos points «H 
de notre croyance. Je dis alors que nolrj:.^^^ 
religion et la leur n'éloient pas nouvelles^ " 
qu'il y avoit des écrits dé paît etd'aulre; qu'il 
devoit savoir les principes de sa religion ^ et 
que je ne devois pas ignorer ceux de la mien- 
ne; qu'ainsi, je le prioisde ni'interrogcr, ou 
de souffrir que je lui fisse des questions. 11 
ne voulut pas démordre de ce qu'il avoit 
proposé. Voyant bien qu'il se défioit de la 
bonté de sa cause, je fis à ces bonzes quel- 
ques questions, auxquelles ils ne répondirent 
que d'une manière vague. Un des maudarios f 
en prit occasion de leur dire qu'ils man-? j 
quoieut encore du côté de l'élude. La nuit i 
parut, et la coufércnce fmit sans rien coot 
clure. L'avis du doyen des bonzes ne parut i 
pas plaire à la plus grande partie de l'as- 
semblée. Le surlendemain, je reçus une lettre 
commune de ces bonzes, qui m'invitoicnt à 
me rendre dans une pagode voisine, pour 
disculei' de nouveau. Je ne crus pas devoir 
me rendre à l'invitation : je nie contentai de 
leur envoyer les deux principaux du village 
où j'étois, avec deux livres chinois imprï-rl 
mes. L'un traite de la véiitable origine d^l 
toutes choses , l'autre réfute les supcrstitioDi|] 
des bonzes. II sembloit d'abord qu'ils atloient I 
répondre point par point aux différens artî- 1 
clés des deux livres; mais ils les rendirent J 
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sans la moiiidre oote. Un d^eux voulut se 
prévaloir de son extérieur pauvre et de ses 
mortifi<»tions: on lui répondit que l'extérieur 
était équivomie^ et ou lui fit 1 argument uré 
de la conduite de tant de missionnaires de 
diffârens royaumes^ de divers caractères, etc. , 
qui abandonnent tout, s'exposent à mille 
dangers, à la mort même, pour annoncer la 
religion d'un Dieu créateur. L'argument fut 
trouvé sans réponse : un des bonzes dit seu- 
lement que, le jour qu'il vint me trouver, 
il fut troublé à la vue au grand nombre d'as- 
sistans ; qu'il demandoit une conférence par- 
ticulière. Je lui fis répondre que je la lui 
accorderois volontiers : je ne l'ai point vu: 
Le 1 5 avril, comme j'éntrois dans un village^ 
j'aperçus des officiers subalternes, qui eon- 
duisoient trois hommes mis à la cangue, 
parce qu'ils n'avoient pas la quantité de ri^ 
nécessaire pour payer le tribut. Le bon Dieu 
profita de cette occasion pour adoucir ces 
comités de ealèrés. Rendus au gouverne- 
ment, ils traitèrent humainement leurs pri- 
sonniers y et |e crois avoir entendu dire qu'ils 
leur accordèrent du temps pour satisfaire. 
Ils exemptèrent un chrétien , chef de can* 
ton , qui étoit obligé de les accompagner, et 
lui peimirent de rester tranquillement avec 
le missionnaire. 

Le 25 de mai , je me rendis dans un vil- 
lage pour y faire l'ordination, suivant le désir 
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des clir^iiens de ce village, t)iû n'avoient ■ 
jamais vu cette auguste cérémonie. I,e 27, 
j'ordonnai deux prêtres et deux diacres. 

Le 37 juin, un de mes catéchistes bapti* 
sa, en mon absence, à Tarticle de la mort, un 
cousin germain de notre sous-préfet. Peu de 
jours après, un ancien gardien de pagode de* 
manda aussi le baptême , étant à l'article de 
la mort. J'ai souvent fait la réflexion qu'o 
ne voit aucun chrétien , près de mourir, d£^ 
mander à suivre la religion des bonzes, ou 
autre religion, et qu'il est assez fréquent de ■ 
vfïîr des întidèles, ou des hérétiques et de» i 
incrédiUes, désirer, dans leurs dernière mo'l 
mens, d'embrasser la foi catholique. 

Le 18 juillet, j'allai administrer une femme 1 
dangereusement malade : son mari étoit à lit 
cangue; quoiqu'il n'y fût que parce qu'un j 
soldat de son village avcàt piis la fuiie, etJ 
qu'il pût donner une cajttlon, il ne put ob*l 
tenir la permission de venir visiter sa femme. 1 
J'étois vraiment attendri sur leur sort. Het»^ M 
retisement la malade guérît; et, quelquoi T 
joui's après, le mari obtint son élargisse— 1 
ment, moyennant quelque argent , bjen en* J 
tendu. 1 

Le 35, je célébrai la fête de saint Jac* | 
ques, mon patron, avec un peu plus de coiv J 
cours que les années précédentes. M. Tes* J 
BÎcr, et douze prêtres du pays, s'y trouvèrent. ' 
Le lendemain, M. ïessier alla visiter notre 
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petite métairie» Il trouve le lieu agréable ; 
mais il ne se loue pas de la magnifieence 
des bâtimens, et il-a railBOO. ie ne pou vois ^ 
ni ne devois les faire magnifiques rlls sont 
de mauvais bois^ et couverts de paiHe. J'ai 
acheté pour «mviron loo fr. de bois. Nous 
avons aussi élevé une petite égKse^ qui n'est 
pas d'un très*bon bois : elle passe pourtant 
pour une des belles églises du district. La 
main «-d'oeuvre monte à un peu plus de 
5o fr. Il est vrai qu'un des élèves de la mai- 
son ^ qui est menuisier > a "iàit une grande 
Îartie de l'ouvrageV D'ailleurs ,i au Tong-^ 
ing f presque tout le monde sait manier un 
outil. 

% 

■ ■ I > I I ■ ' ■ I» ■ ■ ~ Il É 

Extrait d'une lettre de M. Tessier, du 
2Q jan%fier i8qg. 



ÇjTKACES à Dieu y depuis deux ans je me 
porte mieux que jamais : aussi ai- je plus ad- 
ministré. Quelle bénédiction Dieu répand-il 
sur mes travaux; je n'en sais rien. Je ne vois 
rien de bien frappant : c'est que je ne mérite 
pas que Dieu se serve de moi d'une manière 
particulière. Voici du moins un trait qui 
prouve la vertu puissante de la croix. Je 
donnai^ U y a environ quinze mois^ une re- 
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' traite dans un endroit qui est au bord de la 
mer, où nous avons à peu près mille chré- 
tiens, sans presque aucun mélange de païens . 
J'y plantai soleonellement une croix, que 
Jios chréùens saluèrent, avec moi : plusieurs 
furent touchés jusqu'aux larmes. Ces pau- 
vres pécheurs ne prenoîent presque point de 
poisson depuis sept ou huit ans. Depuis le 
milieu de la retraite jusqu'à présent, ils font 
une pêche extrêmement abondante, tandis 
que, dans les autres endroits, on ne prend 
que très-peu de poisson. Peut-cire quelques 
personnes trouveront-elles qu'il y a de l'im- 
prudence à planter ainsi des croix dans un 
pays encore presque tout païen. J'ai fait celte 
réflexion : mais je me suis rassuré, en pen- 
sant qu'une croix ne fait pas plus de sensation 
qu'une église, et que, puisqu'on nous laisse' 
bâtir des églises, on peut planter des croix 
sans imprudence. M^'. i'cvêque de Gortyne> 
qui eu a été informé, ne m'a pas désapprou- 
vé. II paroit que Dieu ne désapprouve pas t 
non plus ce que j'ai fait , puisqu'il accorde^ 
dans l'endroit, une pêche comme miracu- 
leuse, dont toute la province se ressent. Cer- 
tainement la nouvelle en est répandue dans 
tout le royaume, et personne n'en murmure. . 
Saint Paul avoil bien raison de ne prècheÉ J 
que Jésus crucifié. Si nous ne convertissons ■ 
j)as grand monde, c'est peut-être parce que 
nous prêchons trop de raisons humaines, et 
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pas asses la simplicité de la foi et niumn 
lîté de la croix. C'est par la croix que Diea 
veut convertir et sauver le monde. 



Extrait de deux lettres de M* Ejrot , des i8 

et 3o juillet i8io. 



iXous jouissons toujours de la même tran- 
quillité que cinievant: la religion n'est point 
persécutée 9 mais elle ne foit pas de grands 
progrès; presque tous les Européens sont 
retenus 9 et ne peuvent aller à la visite des 
chrétiens. M*JLe Pavecestau collée général^ 
qui est fort nombreux; M. Guerard en dirige 
un autre où il y a plus de cinquante écoliers^ 
et moi j'ai plus de soixante jeunes gens y dont 
viDgi-cinq étudient la théologie ; les autres 
sont employés à diverses fonctions. Il fabt 
avoir soin de tant de monde ^ non-seulement 
pour le spirituel , mais encore pour le tem* 
porel. Voyez donc combien nous eQmmes 
chargés. M^'. Tévêque deCastorie^ malgré sa 
foible santé ^ est infisitigable 9 et est presque 
toujours en administration. M^'. l'évêque de 
Gortjme^ quoique attaqué d'une hernie > ne 
reste pas dans l'inaction ; mais il ne peut en- 
tendre que peu de confessions. M. Tes^ier 
a plus de besogne qu'il n'en peut faire. Se- 
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courcz'uous donc, et eavoyez-upus au moios 
deux miasionnaires : vous devez savoir de 
quelle utilité sont les visites des Européens. 

La misère augmente louiours ici : plu- 
sieurs personnes sont mortes de faîm. On 
a baptisé un bon nombre d'enfansde païens 
moribonds : voilà le bien qui résijie des fa- 
mines. Noire vice-roi a fait bâtir une mai- 
son pour les pauvres : il a fait beaucoup 
d'aumônes. Le roi a fait distribuer du riz 
en grande quantité : il a pardonnné le tribut 
de riz qui étoit dû pour les années précé- 
dentes, et a fait grâce, en tout ou en par- 
tie , du dernier tribut, selon que les villages 
déclaroient avoir perdu la moisson entière. ' 
ou une partie. Ma^ré toutes ces libéralités, 
le peuple ne peut se relever, et, selon touiC:-; 
apparence, vers la septième ou huitième luue, ., 
la l'aim va se faire sentir. 

Notre vice-roi et plusieurs grands man- 
darins ont été changés : les guerriers, ou 
plulôt brigands, ont diminué leurs piHages. 
Un des grands maudanns nouvellement ve- 
nus a pardonne à tous ceux qui se sont sou- 
mis, leur enjoignant de ne plus continuer, 1 
leurs brigandages. Depuis on lui en a con- 
duit vingt-un; il leur a fait couper la tête 
à tous. Il a fait même mettre à mort ceui ■ 
qui voloient au marché, quoique le vol ne ' 
fut pas considérable, afin, dit-il, d'inlîmi- 
der les autres. 
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Lettre de M. Le Pavec à ses parens, écrite 
le la septembre i8to. 



Ma TRès-CHÈRE Mère,"ma chère Soeur 

ST. MES CHERS NeVEUX , 

Comme je vous ai écrit au commencement 
de cette année, je ne vous rapporterai ici que 
quelques évènemens relatifs à noire sainte 
religion, qui sont arrivés depuis ce temps-là. 
Je vous disois que ae pauvre royaume four- 
milloit de brigands qui faisoient plus de mal 
que je ne pouvois le dire. A ces maux d au* 
très ont succédé : une horrible, tempête a 
détruit la moisson dans plusieurs endroits; 
presque toute une province a été submergée 
par les flots de la mer. U en est résulté une 
famine à laquelle a succédé une peste qui a 
emporté bien du monde. On ne voit partout 
que des misérables de tout âge et de toute 
condition^ qui ont plus l'air de squelettes que 
d'hommes vivans; ils sont couchés sur le 
bord des grandes routes, exposés aux ardeurs 
du soleil 9 à la pluie et au vent^ levant les 
mains et les yeux vers le ciel^ poussant à 
peine quelques foibles soupirs pour exciter 
la compassion des passans. Dieu^dont la mi- 
séricorde est infinie y sait tirer le bien du mal 
que ce peuple pervers s'est attiré par ses 

crimes 
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erimps muhipliés. Sans vous parler de ce qui 
se fait panoul ailleurs par les ministres de la 
ri-ligion ei des chrétiens, je me contenterai 
de vous dire ce que Dieu fait par nos éco- 
liers, par les religieuses et par les néophy- 
tes de nos environs. Voyant la misère à la- 
quelle le peuple alloil être réduit, j'ai établi 
quelques-uns de nos gens pour distribuer du 
riz aux pauvres, quelques autres pour bâtir 
des cahutes où ils retirent les malades pour 
en prendre soin; d'autres, avec l'aide de 
médecines qu'ils donnent gratuitement, vont 
baptiser les eufaus des iuiidcles, qui sout k 
l'article de la mort. J'ai engagé les religieuse» j 
à sacrifier une partie de leurs maisons pour ' 
donner asile aux femmes malades : j'ai prîjl 
les chréiîens de se prêter à ta bonne œuvreç i 
par ce moyen iKms avons pu nourrir plus dw I 
cent pauvres depuis cinq mois ; plus de cio^i 
qnante se sont convertis et ont reçu le bap-* 
téme avant de mourir; les autres bien porlank 1 
s'appliquent tous les soirs jusqu'à minuit à'j 
apprendre les prières. Nous ayons bapiisj' 
sept cent cinquante-neuf enfans de paient 
â l'article de la mort. De tous côtés on nout^ 
apporte des eufans en nous laissant la Kbert^ 
d'en foire ce que nous voudrons. Les parenu 
craignent d'avoir la douleur de les voir mou-^ 
rir de faim sous leurs yeux. Je distribue le* ' 
lilles chez les religieuses et chez les boag 
clirétiens; nous envoyons les garçons chea 
yin. i3 
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nos prêtres, réservant les plus spirituels et 
les plus sages pour le collège. Voilà une 
partie du bien (|ue Dieu se plaît à faire par 
notre ministère- 

Tous ceux qui rencontrent des mendians 
leur disent : « Allez au maître de la reli- 
}} gion chrétienne ; il n*y a que lui qui puisse 
» vous aider. Qu'elle est belle, ajoutent-ils, 
M cette religion qui apprend aux hommes à 
» secourir leurs semblables dans la misère »! 
Nos écoliers diminuant leur portion pour 
subvenir aux besoins des pauvres, plusieurs 
personnes charitables m'envoient de^quoi 
distribuer aux malheureux. C'est ainsi que 
Dieu nous fournit les moyens de faire le 
bien qu'il veut faire par notre canal. Plu- 
éieurs païens qui n'avoient pas eu besoin de 
notre secours , touchés surtout du soiu que 
xios écoliers prennent des malades, ont em- 
Jbrassé la religion ; les païens riches , au coo* 
traire^ éloignent les pauvres malades de leurs 
maisons dans la crainte de contracter leurs 
maladies. 
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Lettre de M. Rèné-Jacques Tessl 

nuire apostolique au Tong-hing, à M, Ze*- I 
sier, son frère, supérieur du séminaire de J 
Bahintore , écrite le u juin li 



jVIon cher Frère, 

Vous me demandez des nouvelles défoil- 
lées de ce pavs-ci. La Cliîoe en fournil de 
plus iniéressaules que le ÏDag-kîng. Uu mis- 
sionnaire de la Propagande, qui passe :|iaF,] 
ici, m'a dît que onze ou douze familles daqi 
)a capiialeîdii Fokien se sont couverli^'S, f 
l'occasioti .dé ta délivrance d'un posséda 
païen. Led ministres idolâtres qui furent ap- . 
pelés poiw^ledélivreridirenl qu'ils ne le poWiJ 
voient; qi^'i) ialloit xller à Iz cipilale; qu^l 
y avoit là dcsministres européens qui a voiKtH,)J 
de fort t>ODs remèdes pour cela. (Il u!e5t pMf 
rare dans ce pays ifue' le démon nous envoÏQ I 
ainsi les gens, et confesse la vérilé.) L'é- 
vèque força le possédé de réciter le Credt 
Quand il fallut direi: et incarnalus est, il fîçj 
une longue résistance, et montra la plinJ 
grande fureur; mais il fallut qu'il prononçât 
ces paroles, elle possédé fut délivré. Noire \ 
évêque vicaire apostolique neua aécrit qu«, " 
dans cette même proviuce, l'on a baptisé, l'ai 
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dernier y dix mille troi^jcëai quatre*viûgt*<)iia« 
tre eufans de païens à l'article de la inorti 
desquels on savoir qu'il en étoit déjà mort six 
mille cinq cent trente-^trois : qu'on y a aussi 
baptise mille six cent quatre - vingt •* dix- 
sept adultes 9 et que deux mille six cent 
soixante- quatorze catéchumènes s'y di»- 
iposoient au baptême. Ici les païens ne se 
convertissent pas.en.aiftssi grand ^onJbre i ce- 
pendant^ depuis la défaite des rebelles nom- 
més Tây-^son, BOUS jouissons d'une très* 
grande Kbeité; heà mandarins n'ont pas voulu 
approuver notre religion ^ parce que ce se- 
rc^t approuJi^crrUurljonte ; mais ils ne nous 
'géneotLen:vieKr:cbuiicéléliroqs jdbs grand'- 
snesses^faisonSides p-océssiûbs^udohnons des 
retraites coibme «DtËùropeL J!ai.(iM les co" 
ifénIiODtes de>]a sediaiae 'aaintfi;K3t :U Pâqne 

^ivefcle^miœioimaâpe 4<^I'f>(>P^9>i^^^ <dont 
Tje tiens de parler^ qiiS«n:a'i«é tr^CQxitQut: 
•il ne pouvait retenir sesjlârmes|i êi^ voyant 
'■ nos oher^ ^bffétien^qt^.dbs cérémonies dans 
im royaume pre^urftMjbp^œn:^ nos chr^ 
^deàsnefont pàslafiâigtîème^rtie du royau- 
me.) * îO!;:»'-; '^b ^^^^>'0'" • » i: v 

J'ai donnié^vcecaDeme^ um tetraite. dont 
la vue auroit fait) çonler des. larmes. Je ne 
comptoisla donner ^ûe pour x}uelqnes cbre> 
tient^s paiivres dàiftiin emplaceitient fort 
resseirré : «maâsibeaucbiip)!^ efarétiens ^".au- 
tres endroits y ïontrvenus; ce qui a^ioHs le 
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monde on ne peut plus daos la gêne. L'é- 
glise étant trop petite, on avoil fait des abm 
à l'entour, laissant cinq à six pieds d'espace 
entre l'égliaeetces abns. Tout étoit rempli 
au point que les chrétiens pouvoient à peine 
s'asseoir. Pour surcroît de peine, il vint de 
la pluie le septième jour, dans la nuit du 
samedi au dimanche. Tout n'en fut pas 
moins rempli ; les chrétiens aimèrent mieux 
passer toute la nuit assis, recevant la pluie 
sur leurs corps, que de se retirer dans les 
maisons du village, de peur de perdre leurs 
places, Les gens de cet endroit sont e1 
pauvres, qu'on m'a dit après que des jeunes 
gens n'avoient mangé que deux ou trois fois 
pendani neuf jours, n'ayant pas de quoi faire 
cuire un peu de riz qu'ils avoieul apporté. 
J'ai refusé de le croire j mais mes catéchistes 
m'assurent que le fait est vrai. En voici nn 
dont j'ai été moi-mèrne témoin . Près de deux 
cents chrétiens ayant consommé leurs pro- 
visions f après avoir jeûné le vendredi et Is 
samedi saints, passèrent le jour de Pâqiie 
sans manger, pour assister à une cérémonia 
qui ne se fil que dans la soirée. Lorsque Je 
le sus, j'ordonnai de leur cuîre du riz; o» j 
qui leur fit grand plaisir. C'est bien touchant 
de voir des nouveaux chrétiens , si foiblev' 
d'ailleurs, si peu instruits, si peu secounis, 
oublier ainsi le soin de leur corps pour as- 
sister aux offices de noire sainte religion. Abl 
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mon cher Frère ^ on aime encore beaacoap 
plus ces chrétiens^ciy quand on ied voit y et 
je suis sfûr que , quelle qu)8 soit la 'pénurie 
des prêtres en Europe^ plasieer^biidroient 
dans ces missions^ s'ils voyoient ces pauvres 
peuples comme nobs les vo^^ron». 

Je ne finirois pcHUt, si \e voiilois vous dé- 
tail 1er les maut que le diable leur fait : je 
parle ici de tout le Tong-king^ en général. 
Je ne sais s'il est un pays où il soit plus fa- 
cile de vivre ^ et cependant les peuples sont 
on ne peut plus grevés. Iis.perdent'tine partie 
de leurs biens à cause de leurs su'pefstirions; 
une autre partie leur est enlevée par la force^ 
parce que ^ dans ce pays, on regarde ccnnme 
le plus grand bonheur de pouvoir ne rien 
faire et d'avcMr encore de quoi vivre : cela 
multiplie les injustices à Finfini. Nos chers 
chrétiens se soulagent uii peu les uns les au- 
tres; mais, comme ce sont des païens qui 
régnent, ils ont encore beadcoup à souffrir. 
Quant aux pauvres pa'fens, leur sort déchiré 
le cœur quand on y peùse: il faut en dé- 
tourner son esprit, de crainte de se fatiguer 
inutilement. Que de raisons donc qui pres- 
sent ceux qui ont encore un peu d'amour 
pour leurs semblables dq venir au secours de 
oes pauvres peuples l 



EDIFIANTES. 



Lettre du même au même, écrite le 3 févriéfÀ 



# 



Mon cher Frère, 



J'ai en la douce satisfaction de recevoif j 
une leiiro de vous Tan dernier. Les booneSi'l 
nouvelles que vous m'y donnez m'ont faîv I 
bien plaisir. Dieu soit béni des progrès qu'il- 
accorde à sa sainte religion dans la partie de 
î'Amérique que vous habitez. 

Je suis depuis un an et demi curé en chef 
d'une paroisse de sept mille chrétiens. Cu 
n'est pas noire coutume que les uiissioii- 
Daircs européens soient à la tèle des pa- 
roisses ; ce sont des prèlres du pays qui sont 
cures , et nous allons les visiter eux et leuri|| 
chrétiens : mais des raisons particulières onfcl 
iléterminé le vicaire apostolique à me con-*"! 
fier le soin de celte paroisse. J'ai déjà eu !•' ] 
consolation d'y voir bâtir quatre églises : ce- 
pendant il ne faut pas que cela vous étonne, 
cardans ce pays-ci les maisons ne coûtent pas 
beaucoup. Pour deus raille l'rancs on a une ""■ 
belle église pour lepays,etnous en avons beatt- 
conp qui ne coûtent pasaulam : aussi, quand 
nous parlons à nos chrétiens de nos i^glises 
d'Europe, ils sont fort étonnés, et il y a fort' 
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a craindre qu ils ne nous regardent comme 
des menteurs : mais^ quand ils voient des ou* 
orages d'Europe^ comme des montres et des 
vaisseaux^ ils sont tout ébahis. On dit que 
notre roi s'est servi de celle raison pour 
louer noire sainte religion en présence de 
ses mandarins. <f Les Européens nous sont 
>} supérieurs en tout^ leur disoit-il^ et ils se 
M tromperoient sur Farticle de la religion^ 
-n tandis que nous aurions raison »l Hélas! il 
sait bien^ ce prince, qu'il n'a pas raison de ne 
pas adorer notre Dieu, et qu'il fait un grand 
mal en laissant adorer le démon , et en l'a^ 
dorant lui-même : cependant il est encore 
idolâtre. Priez donc pour sa conversion^ car 
son enfer sera bien terrible^ s'il meurt dans 
son péché. 

Dieu est irrité contre nous, comme il Tesl 
contre la terre entière. Hélas I nous le me*- 
ritons bien : il a fait connoltre sa religion à 
tout le royaume : s'il est quelqu'un qui ne 
l'ait pas encore entendu prêcher, c*est qu'il 
no veut pas l'entendre^ et cependant presque 
tous adorent ^oicore le démon; les grands et 
les lettrés par avarice et gourmandise, parce 
que dans leurs fêtes supei^stitieuses ils se gor* 
gent de vins et de viandes qui ne leur coup- 
lent rien; et le peuple par crainte, parce 
que» s'ils ne cçntribuoient pas, les chefs des 
villages les puniroient. Cependant , si nous 
doBS l^aucoup de bons missionnaires, cer** 
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tainemem les idolâtres se convertiroient en 
plus grand nombre; car lous leup-s péchés 
viennent en grande partie de ce qu'ils ne sont 
pas assez instruits des peines et des récom- 
penses de l'aiilre vie. Or, 91 nous étions plus 
nombreni} nous pourrions les instruire. Ils 
sont légers pour la plupari, el faciles à émou- 
voir : aussi ils abandonnent facilement leurs 
résolutions. SI nous pouvions les voir sou- 
vent, comme nos curés en France voienl 
leurs paroissiens, ce seroit un grand bien; 
maïs, hélas î après les avoir administrés pen- 
dant quinze jours on en mois, ït faut les 
abandonner pour plusieurs anuées. Voilà 
quinze on seize ans que je désire pOHVOîr 
relonrner dans un endroit que fai adminis- 
tré pendant à peu près deux mois, el je ne 
l'ai encore pu. 

J'aime snriout les enfans dans ce pays-cï : 
on en fait tout ce qu'on vent, pour peu (pi'on 

raroisse les aimer, et je les crois plu? faciles 
instruire que ceux d'Europe : ce qui cause 
lin grand crève-cœur de laisser ces pauvres 
cnfans. I-cs mœurs du pays , Texcmple dei 
païens, le peu de soin qu'en ont ceux quî en 
Bont charges , (ont quMs tombent fcien vîle. 
Que de raisons donc nous avons de demander 
<îa sccoin-s! Voiïà vingt ans qne j'e crie, et je 
ne vois encore personne : c'ist viaîmcut nne 
permission du ton Dieu ; car iï y a, je me 
pQ'Kuadei btCQ des prêtres en Europe, qui i 
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ue font rîeo ou presque rien pour les autres ^ 
qui pourroient taire beaucoup de bien ici» 
Que Dieu daigne donc avoir piiié de jqous^ 
et faire que quelques-uns me oroienl et yi^a- 
pent au secours de tant de milliers d'ame» 
qui en ont ^ grand besoin. Quelque disette 
qu'il y ait en Europe^ elle ne peuî être com- 
parée avec la notre. 



Extrait a une lettre de M. Lamothe, évêque 
de Cofitorie, coadjuteur ,du Tong-kir^g occî- 
dental j du c? janvier iSti. 



rVous sommes toujours au nombre de sit 
Européens,, deux évêques, et quatre mission* 
naires. C*est bien peu pour cent-cinquante 
ou deux cent miffé ç))rétiens dont nous.som- 
me3 cbargés. 11 semblé que la divine Pro-' 
vidénccne nous conserve lous aussi lonc- 
tQnip^ qxij& parce qu u .ne nous vient pOHiX 
<le ^ 8€K;ôurs. Il n*en |5sl amçun de nous, ei^r-. 
céptçiyr. Le Payée y qui nVit des infirmitr^^f ' 
ejt ne menace rpiûÇ;^ au .moins de temps ^e;ii 
t^oips. Mais la besogue nous commande ; il 
fyixi fermer les yeux % et aller, son train. Mal- 
gré mes soixante ans ^malgré la fojblesse cle 
rion estpmac, et ]^e3.,9uU'es. occupation^ i^. 
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qnî oe sont pas peiiies,)e suis tons les jours 
au confessionnal jusqu'à prés de tniuuit. Les 
autres foiil à peu près de mêtucj et ne sont 
moins âgés que de quelques années seule- 
ment. Ju^ez combien de leiups nous devons 
tenir la plsce, ei s'il est à propos que vous 
vous occupiez de nous chercLer des succes- 
seurs. 



Extrait de deux lettres de M, Gui 
la et lû janvier i8ii. 

J-'epuTs plus d'un an les brlgandaijes ont 
un peu diuilnué : mais les injustices crian- 
tes de la part des mandarins, yrauds el pe- 
tits, angmenient de jour en jour. Du côté de 
U religion, le gouveruemcot nous laisse en 
paix; mais les païens remueni , ci, se sentant 
appu}'é5 des mandarins et du roi, ils vesent 
beaucoup les clirétieus pour les obliger de 
conuibuer à leurs supersiilions. Si l'aflàire 
est portée aux tribunaux, après beaucoup 
de déj>enses de part et d'autre, liîs païens 
ont toujours gain de cause : voilà comment 
les services de M. l'évêque d'Adran sont ré- 
compenses. Ces vexations inouïes, et tous les 
genres de mîsère dont le Tong-ting est sans 
cesse accable, meileutun plus grand obst»- 
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de SUE progrès de la religioa que les perse* 
cuiioiis des régnes précëdens.. Malgré cela^ 
liolre miDislére n'est pas emièremeat infrue-^ 
liieui r au conlraire y nous ayons la consola-* 
tion de voir les pécheurs revenir à Dieu ^ et 
les païens den^ander à embrasser notre sainte 
religion ^quoîquHIs voient qu'elle n'est poîol 
aimée du roi y non plus qiip de ses mancla- 
lins; et je vous dirai , afin que vous en bé- 
âiisiez Dieu , que cette année j-ai baptisé 
plus d'adultes qu'aucune des années j>récé«* 
dentés. 

Nos deux eolféges vont à merveille , et 
tonjours de mieux en mieux. J ai une quin-> 
Mine de mes écoliers qni entendent et par- 
leoc suffisanmient le latin pour être* en étal 
de faire un petit cours-de logique : tacbof> 
}e vous prie y de nous .en procurer une )• 
plus courte possible ^ la plus débarrassée doF 
tous les systèmes^ qui f>ous sont absokô^tcnt 
inutiles. Nous savous tous qu'il te faiH pa» 
introduire ici la dialectique de nos iuiive%r 
tités^ d^Europe : mais uâ petit eolirs de lo^ 
gique^ qui leur a|>preniie a rectifier leurs 
idées ^ ei à tirer des conséquences justes de 
prineipes certains ^ ne peut assurément que 
{produire un irés^bçn efiet. 

JLes révérends Pères dominicains et fran- 
eiécains qui ont passé par ici ont été stupé- 
iails de les entendre parler latin ^ et le pro- 
nonce;!: aussi distineteoieRt que des £iiro- 
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péens. Ce qui va peiiiêire vous surprendre^ fl 
c'esl que j':ii appris à tout un village à chan* I 
1er des liyranes et des psaumes eu ialin, loai I 
missl bien qu'en France, et cela dans l'espace 1 
d'environ un mois que j'y ai été eu adraï— I 
nistraiion. Ils réciieut, depuis celte époque,.! 
tous les jours, le rosaire en lattn. Les jeo*! 
nés garçons et les jeunes Biles clinntoîeDt 1 
pendant ma messe le psaume Credidi^ eD- I 
trccoupé du verset Quid relribuam Domir I 
no, et le Tantum ergo à l'élévation. Lor»- I 
que je suis sorti de ce village , pour aller ail-» 1 
leurs, les enfans de quatre ù cinq ans, louteft J 
les femmes vieilles et jeunes, les bommQS I 
Agés, tous, saus en cicepterun, savoient chaQl» I 
ter le Quid retrihuam, etc., et le chantoieofj 
avec une ardeur et une allégresse qui votnl^'l 
aQroient bien surpris, comme elle m'a làt% 1 
pleurer plus d'une fois. , 1 

Grâces à Dieu, nous sommes assez bïSBi'l 
portans, mais vieux. Vous ririez peut-éirqi[l 
si vous voyiez ma barbe grise, et mes cho^l 
veux qui commencent à blanchir. C'est à pr^ I 
•eni le costume de la mission du Tong-king*, I 
vous entendez ce que je veux dire, fiaiimiJ 
donc fortement la caisse, pour nous av^iij 
de« missionnaires. Nos deux évêques ordoo»» 1 
nent de temps en temps quelques nouveaugi J 
prêtres; ils suffisent à peine pour rempla^ 1 
«er ceux qui meurent. 1 

Ja vou» ai déjà prié bien des fois de voua 1 
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souvenir que nous sotnmes dans une grande 
pénurie de livres , et de solliciter Ja charité 
des bonnes âmes pour nous à ce sujets 






Extrait de deux lettres de M^^* La Mothe, 
évêque de Castorie, des ^o et aô ouvrit 
i8ia* 



\2uEL tableau vous nous avez fait de TEu^ 
rope, cher Confrère^ et quHl est attendrissant 
et effrayant y surtout du côté de la religion I 
Mais^ après tout^ nous ne perdons point e$- 

{)érance. Quand le Seigneur daigne ouvrir 
a porte du salut à ces pauvres Indiens , par 
centaines de milliers^ n est-il pas jusle^ pieux 
et raisonnable^ de penser et d'attendre que, 
(fe façon ou d*autre^ il leur procurera le 
moyen de pouvoir entrer et d'en venir à ses 
fins,^ qui sont toutes de miséricorde? Dans 
cette seule mission^ qui ne fait que la moitié 
du royaume, plus de cent soixante mille âmes 
seroîent exposées à perdre bientôt ta reli- 
gion, si elles venoient à être entièreineat 
privées d'Européens pour les conduire en 
chef. Quel puissant motif de nous faire tenir 
en place jusqu au dernier soupir, et d'exciter 
le zèle des bons prêtres d'Europe , qui aû- 
roient oonnoi^ssance de cette grande oeuvre l 
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Des six que dous restons, le plus jeune a plus 1 
de cinquante ans. 1 

Les brigands abondenl toujours en nom- J 
bre de provinces, et même depuis quelque 1 
temps dans' celle-ci. Ils vîenncnl de tuer, I 
dans nn petit combat, le second officier d&« 
cette province. Ils pensèrent, l'autre jour^ j 
meure la main sur moi pendant les fctea I 
de Pâquej mais les chrétiens éioient en si ^ 
grand nombre, qu'ils n'oseront exécuter K'ur | 
dessein; on, pour mijus dire. Dieu ne le. I 
permit pas. Du reste, nous ne sommes in-- J 
([uictés d'aucun côté : ce qui donne à la re» A 
ligion une espèce de liberM;, de publicité, Ç| j 
un certain lustre assez propre à l'afTermir d^l 
plus en plus. Mais à quoi cela «boulira-t-iî^ J 
si nous restons sans secours et sans notl-" fl 
veaux ouvriers? Dieu le sait, et peut seul y H 
apporter remède. Nous ne doutons nullement 1 
que dcTOlre côté vous ne fassiez tout ce qui 1 
peut dépendre de vous. L'heure, la Lonn»« 
heure viendra peut-être plus proni['iemenf;i 
que nous ne l'espérons; car le liras du Sei^fl 
faneur n'est pas raccourci, ni srs jeux dfr* 1 
tournés de sou Eglise et de ses élus. Au restq^^^ 
qui de nous oseroit se plaiudre de son sort^ I 
quel qu'il soit, quand nous voyons le ehcHFl 
et le père universel nous donner un si giancf '] 
exemple de résignation aux desseins de Il(, { 
divine Providence? Depuis un an, nous dl-> J 
sons, pour la délivrance de Sa Sainteié, ainsi •] 
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Nous jouissons toujours de la même tran- 
quillité f et nous exerçons nos fonctions sans 
être gênés. Je reçus , dans la nuit du ven- 
dredi-saint , la visite de notre sous-préfet; et 
je ne pus Tempêcher d'assister à la céré- 
monie du samedi-saint 9 quoique je l'eusse 
prévenu qu'il n'y comprendroit rien. Il fut 
très- poli, et se retira aussitôt que la cé- 
rémonie fut finie. La misère va toujours 
en augmentant: le peuple s'appauvrit de 
plus en plus; les pauvres ne trouvent point 
où gagner leur vie ; Te commerce tombe, les 
douaniers mettant sur les marchandises qui 
passent des impôts exorbitans^ et bien au- 
delà de ceux qui sont fixés par les lois, parce 
qu'ils afferment les douanes trop cher. Les 
brigandages et les g^ierres intesûiies ne fi- 
nissent point, et ne font qu'augmenter la 
misère. Le^ révoltés pillent, saccagent, brû- 
lent; et, après eux, les soldats du roi font 
des d('gât$ dans les endroits où lés révoltés 
ont campé. 
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Extrait d'une lettre de M. Tessier, mission- 
naire au Tong-hing , à M. son frère, au 
séminaire de Saint-Su.} picet à Baltimore, 
écrite en avril iSia, 



V ous voudriez recevoir force Bouvello* I 
bien édifiimtes de ces pays-ci. Hélas ! c'esfi J 
ici caiume parloitt; le nombre des mécliaiiir 4 
est bien plus grand que celui des bons. A* \ 
ce propos, il (aul ((ue je vous dise un moS | 
d'un de nos calpcbistes. Je leur demandois :/ 
« Pourriez-vons me dire pourquoi les dé- 
» inousctiesmcclians, en se re voilant conlro "î 
» Dii'u, ne font qu'augnienler leur niallicuK . 
» et le bonheur des justes? .^ C'est, me diw 1 
« il, (jue, plus il tombe de médians en en-t 1 
« fer, plus ils sont à 1 eli-oil, el que les bon^ ' 
H ontd'autant plus de joie dans le ciel, qu'ils i 
» voient qu'ils ont été choisis sur un plu» 
)i grand nombre h. Vous voyez que ces pa 
vres néophyles savent penser. 

Je viens d'apprendre, ces jours-ci, un fuit 
qni prouve que le bon Dieu ne laisse point) 1 
sans récompense ce qu'on fait pour lui. Per^ 
sonne de bon sens n'en doute : on aime néan- 
moins à enlendre les preuves que sa bonté 
nous en donne. M. Ejot fut obligé, pendant 
la persécution, de loger citez un païen. Cet 
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homme le traita de son mie\]x (ce mîeuE esC 
peu de chose : il éloit pauvre). 11 s*exposà 
même^ pour conduire ce confrère pendant la, 
imit. M. Eyot lui avoit parlé" de la religion; 
mais il ne Vavoit pas embrassée : cet homme 
vient de mourir. Quand il a vu que sa Yna- 
ladie devenoit dangereuse, il a déclaré qu'il 
vouloit mouiîr chrétien, et a prié sa famille 
d'aller lui chercher un' de nos catéchistes* 
Le catéchiste est arrivé à temps pour Tins^ 
traire ; il a témoigné la foi la plus prompte 
et la plus soumise. Lorsqu'il 's'est agi de le 
J>aptiser, comme il avoit entendu parler de 
saint Paul , il a demandé qu'on le lui donnât 
pour patron, u Je n'ai pas, dit-il, persécuté 
n TËglise de Dieu, il est vrai; mais j'ai adoré 
» à tort et à travers contre la raison : j'espère 
m que ce saint me protégera ». Cet hommo 
est mort dans de très-bons sentimens peu de 
jours après son baptême* 

Ce sont les retraites que nous donnons > 
mon très -cher Frère, qui vous attendriroient 
le pins, si vous en étiez témoin. Je vous en 
ai déjà parlé. Personne ne peut savoir tout 
oe qui s'y passe d'édifiant, même dans une 
seule. Je viens d'en donner deux pendant le 
carême, et une après Pâque^ Pendant sept 
ou huit jours, les chrétiens sont à l'église 
depuis cinq heures du matin jusqu'à huit ^ 
depuis neuf jusqu'à midi; ensuite, depuiir 
trois jusqu'à six ou sept; enfin, depuis huit 
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jusqu'à dis ou onze de nuit. Plnsieurs cou- 
chent à l'église, ou autour, au bel air. J'ai 
beau reconimaiider, surtout aux foibics, da 
De pas rester à l'air peudaul la uuil , ils ne 
m'écouient pas; la crainte de perdre leuf 
place le lendcmalu fait qu'ils almfiat mieux 
s'exposer. Je crois qu'il ne se doune poine 
de retraites où quelques-uns ne contrycleni 
des maladies dont ils meurent. Quand je suit 
parti de l'endroit on j'ai donné la dernicrej 
plusieurs, surtout les eufans, pleuroient, 
crioient plus fort, je crois, que s'ils eusseal 
accompagné leur père au tombeau (i). Quel 
crève-cœur de quiiter ces pauvres clirétiensj I 
quand on pense qu'on les laisse exposés à | 
des dangers sans nombre , qu'on ue les verrft | 
de loag-lemps, et peut-être jamais! Com- j 
meut laire, ayant des trente, quarante mille I 
cbréiiens à visiter, avec nue dixaine de pré^ I 
1res du pays qui les administrent? Envoyé» V 
Dous doue du secours. Commeut tant d* i 
prêtres inutiles en Europe ne sont-ils pai \ 
toucliés ? 



(i) C'est l'usage au Tong-kino tt en Codiinehma, 1 
coDime ea Cliîne, que, quancl ils accompagtieat ^ 
quelqu'un (le leurs proches, et surtout leur pèM 1 
ou leur mère, au tombeau, ils pleurent en faiiaof f 
de grandi crû. 
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Lettre de M. Le Pavec à M. Langlois, s6 mon 



Monsieur et très-cher Confrère , 

Nous sommes assez en paix^ grâces à Dieu, 
tant du côté du temporel que du spirituel. 
On grand nombre de lettrés sont. venus, et 
continuent encore à venîr à notre collège se 
faiire instruire de notre religion. Beaucoup 
(l'entre eux sont devenus si fervens , qu'ils 
vont prêcher auxr.antres. J'ai enpoyé un ca-. 
técbiste très-instruit prêcher dans un gr^nd 
village païen 9 dont les habitans viennedt en 
foule l'écouter, et demandent à apprendre 
les prières. Un hôpital, que j'ai fait bâdr 
auprès de notre collège, pour avoir soin des 
malades qui n'ont personne pour les soigner 
et les assister à la. mort, et à ta tête duquel 
est une reli||ieuso âgée, nous procure un 
grand J^QOa^bri^ 4ç conversions, tant de païens 
que de mauvais chrétiens : tant il est vrai 
<|ue les couvres de charité que notre sainte 
religion nous fait exercer etivers le prochain, 
font pins d'impression sur le cœur de ces 
pativres gens, que toutes les raisons qu'on 
pourroit leur dire ! 

Une retraite, que nous avons donnée au 
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■ toniniencemem du carême, dans le villag* 
où Psl notre collège, a opéré de yrHods fi-uitâ. 
mais personoe n'ea a tiré plus de profit que 
DOS jeunes écoliers. Ils sont devenus d'une 
ferveur ex lia ordinaire. Plusieurs pratiquent 
de grandes mortifications; ei, dès qu'on leur 
parle de la passion de Notre -Seigneur, ils 
ne peuvent retenir leurs larmes. Ils ont bap- 
tisé, celte année, beaucoup d'enfans mori- 
buuds de païens, tant dans les villages que 
dans les grandes routes et les marchés. 
Tâchez de nous procurer des nouvesius Tes- 
taïuens, des Imitations de Nolre-Seignenr, 
des images, mais, par-dessus tout, des mis- 
sionuaires. Souvenez-vous de nous dans vos 
prières, bonnes œuvres et saints sacrifices, 
en union desquels j'ai l'honneur d'être, etc. 



1 




Sis moutsllbs uettres 

Lente de Mp', Lahartette, évéque de Vi^ 
ren, vicaire apostolique de Cochinchine, à 
MM* jélary. Desjardins et Paris , direct 
teurs du séminaire des Âfissions-Etrangères 
à Paris (i)^ écrite le i8 juin i8ta. 



MsSSnSUlLS ET TRi:S-CH£RS GOITFRSEKS, 

Dans les malheureut temps ou nous vi- 
irons ^ ce n'est pas une petite peine pour nous 
de ne pouvoir point communiquer avec 
TonSy et d'être privés de vos chères nou- 
velles : fan passe ^ je risquai une lettre pour 
M. Alary; je lîsque encore celle-ci, sans 
grande espérance qu'elle vous parvienne: 
en tous cas, elle ira jusqu'à Londres^ où est 
M. Chaumont^ qui pourra vous témoigner 
le tendre souvenir quer nous conservons de 
vous, dans notre cœur, et la vive reconnois- 
sance dont nous sommes pénétrés pour vos 
bontés ; car voilà déjà quelques années que 
M. Chaumont nous fait part de toutes les 
dëtnarches que vous faites pour secourir les 



(i) M<*. Labartette îgnoroit que M. Desjardins 
•voii été diSportë dès looo» d'abord à Fenestrelle, 
puis à Compiano, dans les ApennioS) et enfin à 
V«r€«ily ok il resta jusqu'en 1814* 

Dussions j 
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lulsUons, Cl des aumônes que vous leur pn»1 
curez de la part des personnes cliaiilables ] 
<juc la divine Providence daigne conservée -l 
encore, malgré la corruption générale c|iû , 
règne dans presque tout l'univers. Aussi ^ i 
soyez persuadés que nous faisons mémotrQ 1 
spéciale de toutes ces personnes \crtueuseS) l 
et que nous supplions Diuu qu'il daigne tou- 
jours les avoir en sa sainte garde Jurant 1 
cette vie, et les associer à sa gloire pendant 
l'élerDilé. 

Vous aurez sans doute déjà appi-is le» 
grandes perles que celte mission a tailes, cet j 
années passées, de tant de braves missioD-^ 
uaïres qitî y Iravailloient avec tant d'édifi* 
caiion, et qni ont laissé un vide qu'on i 
pourra peut-élre jamais remplir : d'abord J 
M. Gire (i), que le Irès-zclc M. Izoard (aj i 
a suivi de près; ensuite nous avons perdu ' 
M. Doussain, évèque d'Adran, mon coad** 
jmcur, qui n'a survécu à son sacre qu'un i 
peu plus d'un an (3). Le a8 avril de l'an^ i 

(I) M. Pierre Gire, du diocèse du Puy en Velaî, 
partit de Paris paur lei missions le ii deceiobn 1 
1789; il arriva en Gorfainchine sur la fin de l'annév 1 
luivante, et mourut le 20 juin iSc)4- «J 

(3) M. Joseph Iioard, natif de Brian^on , dau J 
le haut Dauphiné, partit de Rome pour le> mi*^ 1 
sions en T8o3i il arriva en Cocbinchinc au conw 1 
mencemeal de i8o5, et termina sa carrière apoi— T 
Uilique et st vie déi 1809. 

(3) M. Jean-André Doussain, du diocèse d'A 
Tiii. l4 
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née clernlore (1811), M. fJol n'iidil aussi 
son ame entre les mains de son Créateur (i) ; 
de plus^ cette année, M. GriJlet a aussi 
laissé ce bas-monde pour passer à une meil- 
leure vie (2). Je recommande bien spécia- 
lement toutes ces pauvn^s anies à vos saints 
sacrifices et autres bonnes œuvres. 

Voilà donc notre mission réduite à qua- 
tre missionnaires françois seuletnent; savoir^ 
M. Girard (5), M. Jarot, M. Audemar et 

gers, parti de France sur la fin de 1781, n'arriva 
en Cochinchine qu'en 1784* H fut sacré en 1808 
ëvêque d'Adran par M^\ Labartette, évéquc de 
Yéren , vicaire apostolique de Cochinchine, dont 
il fut le coadjutcur, et il quitta ce bas-monde le 
14 décembre 1809. 

(1) M. Jacques Liot, du diocèse de Tours, partit 
de Paris pour les missions sur la fin de 1776; il 
arriva en Cochinchine on janvier 1778. [f^ojrez 
tome VI , page 3o6.) Pendant que le roi de Cochin- 
chine étoit détrôné et fugitif, M. f^îol eut occnsion 
de lui rendre des services cl aux personnes de sa 
suite. Ce prince en conserva toujours de la recon- 
noissance» et honora M. Liot de son amitié. 

(2) M. Jean-Claude Grillèt, du diocèse de Be- 
sançon , partît pour les missions en février 1788; il 
resta quelcrueé mois darts la mission de Siam, é{ 
passa ensuite en Cochinchine, oii il mourut le 
27 avril 1812. 

(3) M. François- Jt>seph Girard, du diocèse de 
Besançon, partit pour la Cochinchine en 1785; if 
y arriva l'ailinée suivante. Il n'a pas survécu long- 
temps aux autres missionnaires dont M*', l'évéque 
de V ércn rappojte la mort ; il finit ses jours en 
décembre 1819. ' 
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votre indigne serviteur. II y a en ouire une 
vingtaine de prêlres indigènes qui travail- 
lent avec zèle. Noms avons deux collèges , 
un pour le latin, et l'anlfe pour la théolo- 
gie. Leur enlreiien nous coûte beaucoup 
et il csi à crainilre, si les temps continuent 
d'êire nialiiciirenij que nous ne soyons obH-, 
gés de les abandonner, faute de moyenà 
pour les fjiire subsister- Nous avons ausél 
une quinzaine de religieuses Araanies de Ht 
Croix, nouvellement établies en difléreoie» 
provinces. 

Tout va son train ordinaire dans les deiiT 
missions du Tong-king et de la Cochincbi-. 
ne, qui sont niainlenant sous la domination 
d'un même souverain. Le ioi,se souvenant 
toujours dos bienfaits qu'il a reçus de feu 
M"', l'évêfjiie d'Adran, l'ancien (i), nous 
laisse une pleine liberté daller partout où. 
nous vovdons, et d'oxercor nos fonciionSjt. 
sans (|ue personne ose nous en empècherwj 
Tandis qu'il sera en vie, if y a lieu d'esj»' 
rer que nous jouirons toujours de cette li 
l>erté ; mais, après sa mort, il y a fort i 
craindre que les choses ne changent, II se 
(ail encore du-s conversions d'idolâtres, mais 
pas autant que nous le désirerions. Le nom- 



I 



(i) H«'. PJpnêaiiT, mort en 1799. Voyez t. VI, 
lagcs 4i5 et suiv. ; tome VII, page 39S, et ci- 
!esîU), page 2i5. 



i 



l 



s. 16 NOUT9UJCS LITTRES 

l>re dçsi Ghrétiens dans celle mission pourra 
aller toujours ei| crmssant^ plus ou moins > 
tant qu*}l y aura des missionnaire^ européens 
A Ja léte des missions; mais^ s'ils viennent à 
manquer, il y a tout lieu de craindre que 
e nombre des chrétiens ne diminue. 11 faut 
néanmoins nous confier dans la pMvidénce 
toute-puissante et bienfaisante de Dieu^ et 
espérer que ces temps malheureux ^ où tout 
est dans i'état le plus violent^ changeront 
)>lentôt I et que des temps plua heureux vont 
l^r succéder, afin que tout réprenne son 
ancienne splendeur; FùU , Jka. 
. Souffrez qu'en finissant jé me recoin-* 
}fkjkude, avec toute notre mission, à vos 
saints s^icrifices. 

J'ai l'homiepr d'être, avec le plus sincère 
fst le plus respeQtueux attachement, etc. 

fSigné, >j4 Jean LabartettB| 
pyéque de Kérm* 



/ 
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Lettre de M. Guerard, évêque de Castorief 
coadjuleur du vicaire apostolique du Tong~ 
king occidental, à M. Langlois, écrite le 
iSo janvier i8i/. 

JVloNSIEUR. ET THÈS^HER ConFRÈRE , 

L'an dernier, je n'ai reçu aocune lettre 
de vous, ni de personne; je n'ai pourtant 
pas laissé de vous écriie a mon ordinaire. 
Mal lieu reusemeni je n'ai que de très-mau- 
vaises nouvelles à vous donner de noire mis- 
sion du Toug-king. L'année dernière, elle 
a perdu deux de ses meilleurs ouvriers, 
M^^. Charles La Motlie, évêque de Caslo- 
rie (i),eiM. René-Jacques Tessier (2). Le 
premier est mort d'une fièvre raaiifjne, le 
23 mai, veille de l'Ascension; le second a 
fini sa carrière à Dông-biêu , d'ime maladie 
de langueur qui duroit depuis environ deux 
ans, et qui s'est terminée p.ir une sorte ri'liy- 
dropisie, qu'aucun remède n'a [>n guérir. Ce 
n'est pas sur euï que vous devez pleurer; 

(0 foyet tomeVI, page Ixxsiv. 

(2) M. René-Jacques Tessier, du diocèse d'An- 
gers, s'embarqua au mois de mars i^go, ei arriva 
au Tong-kinf; en novembre de la mêiite aiuiée. Il 
eit mon le la novembre iSl6- 
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car leurs loDgs travaux^ leurs vcrlus écla- 
tantes et leur belle niort^sout pour nous un 
ga.^e qu^ilssoiit maintenant aii ciel^ ou bien 
près dy arriver ; cest'^'sor nous , c'est sur 
eetie chère portiott dé la vigne du Seijjneur, 
prête à être foulée aux pieds par toutes sortes 
de bêtes sauvages^ 4!j.Ç Y^^^ devez pleurer; 
c'est surtout sur mol , qui me vois placé sur 
Je chandeKer^ nmlgré iiroo iudijgniléy ttt la 
résolution que j*avois prise de ny jamais 
(x>usentir. Vous sentez la raison qui a forcé 
notre vénérable vicaire apostolique à jeter 
les yeux sur moi^-et moi à me soumettre. 
Hélas! c'est qu'il n'y ûvoit poiût à choisir^ 
et qu'il vaut encore. mienx faire garder les 
brebis de Jésus-Christ par xm pasteur inepte 
que de les laisser entièretnent à la merci des 
lonps- 

J'uî donc été sacré à la place de Tillustie 
dcfuntydans l'église de Ré-vinh, par M^^^de 
(jorlyne (i)^ assisté de MS'. de Mellipoia- 
niie (2) et de Ms"". de Fesscitcn (5j, le beau 
jour dç saint Jacques-le-Majeur, mon pa- 
tron et celui de inon digne cousécr«teur. 
Après l'Assomption, je suis revenu en Xti- 
ïighê (4;, et de là en Bô chînh (5), d'où je 



i] Vicaire apostolique du Tong-king occidental. 
2) Vicaire apostolique du Tong-king oriental. 



(3) Coadjuteur de Ms^ de Mellipotamie. 

(4) Province la plus méridionale du Tong-kîng. 
(5; Extrëiuité incridiunale de cette provi ce. 
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vous écris la pi-c-s'-nle. J'avois envie de coiur 
niencer les fondions do mon ('piscopai par 
donner une rttraile à Ions les prélies de 
celle province, à tous leurs caléchîsies et 
leurs élèves , et à toules les religieuses : mais 
cela a été impossible, vu la raniioe afTreusej 
l'épidémie et la muliilude de brigands qui 
ne cessent de désoler tous Us vill.iges. Dans 
l'espace d'environ tjuaire mois, ils ont brûlé 
s'ept de nos églises, deui maisons de prê- 
tres et autant de maisons de religieuses; je 
ne saurois vous dire le noniLrc des villages 
païens qu'ils ont également réduits en cen- 
dres : c'est vraiment la désolation de la dé- 
solation. Au Eô-cbinh et dans les provinces 
extérieures (c'esl-à-dîre, celles (|ui sont plus 
nu nord), il y a un peu plas de Iranquillité; 
j'ai cependant vu brûler tout un village près 
de Ke-non ('lans la province diie Xu-nani), 
lorsque j'y étuis avec Ms^ de Gorlyne : tuiiis 
les btîgands qui le brûlèieut ne tardèrent 
pas d'être pris, et fiirenldécupités à la ville 
royale. La famine est si grande en Xu-ngliè 
que tout le monde y meurt de faim; en 
outre, la peste esl ea quanliic d'endroits. 
Les pMÏcns snrioui meurent sans compte et 
sans nombre : à peine pent-ou faire tpiel- 
ques pas sans trouver un on plusieurs cada- 
vres éiendus sur son cliemin. Qnel speela- 
cle affreux pour un rrenr compatissant! J'.-ii 
donné ordn,' à Unis mis fau'olùsl''s ci à loule^ 
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les religieuses de chercher les eh fans inorî- 
bonds pour leur procurer la grâce du saiot 
baptême ;^niais hi plupart n'ont rien a_man^ 
ger, et soàt obliges de qititter cède bonne 
iBuvro pour ne pas mourir de faim eux-- 
mêmes. Oh ! qu'il seroit digne de la charité 
des pei'sonnes vertneuses d'Europe, qui con- 
noîssent tout le prix de rauiiiône^ d'assister 
et de secourir les persoaues qui s'occupent 
a chercher et à baptiser ces pauvres cnniiis; 
car assurément l'aumône ne peut 2lre mieux 
placée qu^à procurer le salut des âmes d'une 
Inanière aussi certaine. Api*es le décès du cher 
M. .Tessîer, M. Eyot a réuni le séminaire 
au collège de Vtnh : mais sa santé pourrai- 
t-elle supporter té mauvais air de cet en*- 
droit? Priez beaucoup Dieu pour lui et pour 
moi. Ce cher confrère ne se portoit p«s trop 
bien lorsque je l'ai vu ; il avoit de temps en 
temps une petite fièvre qui^ jointe à son ex- 
trême maigreur^ me font craindre jpour lui 
le marasme. • 
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Lettre de M. Ejot, missionnaire aposlotiq 
au ToTig-king, à M. Langlois, dîrecte^^ 
du séminaire des Missions - EtrangèreS:!tM 
écrite le ij avril i8ij. 



Monsieur et thès-ciier Confbèhb, ■ 

L'anuée dernière, it n'est point venu de 
Lâiimeat de Macao; ainsi uous n'avons pu 
recevoir de vin pour la messe. Celle année ^ 
on nous annonce des leitres envoyée» par la 
voie de terre; mais Je porleur a élé Lien 
mal avisé; il a remis ces lettre» au grand 
iitandarin, qui gouveroe ici eu dehors, à la 
ville royale du Tong-Itîiiy ; cdiii-ci les a 
fuit porler au roi. Heureuseme«t , cjuuad 
elles ont été apportées à la cour, M. Van- 
nier y éloil présent. Le roi lui a dimandt' 
à (jai ces leitres éloient adressées-; il a ré- 
pondu qu'elles étoient à l'adresse de M. Cliai- 
t;ncBu (i). Le roi a ordonné de les ouvrir; 

(i)MM. Cliaignean et Vannier sont deux oSlciers 
fraiifois, qai sont depuis plus à* vingl-cinq ans au 
service clu roi de Cocbinclvine, et y ont Ja digiiile 
de inandariti :ils m «ont fixéi en CocLûichine , et 
i'y «ont marié». M. Chaigneau revint en France 
en 183a, et fut renvoyé en Cochincltinc par le goop' 
vernemeat fran^ois avec les pouvoirs de consul. 
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il y a^t dans ces lettres un paquet pour 
M^*"* de Véren (vicaire apostolique de Co- 
chinchine)^ et un billet de M. Blarchiui 
(procureur de la Propagaude h Macaa)^ qui 
donuoit avis qull envoyoit deui mission^ 
naîres de la Propagande pour la Chine. On 
n'a point lu cet avis, et le roi a ordonné de 
faiie porter les lettres à M^*". de Vércn sans 
les ouvrir^ demandant seulement que , s'il y 
avoit quelques nouvelles d'Europe, on lui 
en donnât connoissànce* Nous étions en 
peine du bâtiment qui porioil les effets des 
trois missions (i); il est arrivé à Cua*eo (2), 
mais non* secrètement. 11 s'y trouvoit un 
missionnaire do la Pro|>agnnde. Les manda- 
rins demandèrent quel étoit eet Européen. 
ti C'est, répondii-on, un hoiprae qui ap- 
» porte des Icdres.-— C'est un missionnaire, 
)} reprirent l'es mandarins n. Il y avoit aussi 
sur ce bâiimeut deux domestfcjues des révér 
rends Pères Dominicains qui rêvenoient de 
Macao ; on les a aussi interrogés. Cela pou- 
Toit nous attirer une affaire fâcheuse; tinais 
la divine Providence a permis que le roi prtt 

{i) Ces trois missions sont lé Tong-kinç oriental, 
administré par des religieux Dominicains espa- 
gnols, le Tûtvg*1^irig occidental et la Cochinchine, 
sons la direction "des missionnaires françois. f^ojrez 
tome VI, pages lixy] , Ixxviij , Ixxxv et suiv. 

(2) C'est I^mboucburc de la rivière sur laquelle 
est située la ville royale de Cockinchinc, 
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luî-mèrae noue d>'fense coolrc ses lUDnda— 
rins. u Ces deux homoies, a-l-il dil, sont 
>i des gens que les missionnaires oni en- 
u' voyc porter des lettres à Macao; ce qu'ils 
» font lotis les aosj ils s'en revieiiuenl. Nous- 
j) mâmes uous avons profité de celle occa— 
» sion, et envoyé des gens faire le voyage 
ji avec eux ». 11 p:iroî[ (jiie l'affaire on res- 
tera l:\. Le roi paroîl très bien disposé en 
notre faveur; il a dit qiie, des cinq rolif^ions 
connues dans le pays , savoir, celles de Cou- 
fncius, des idoles, des magicien?, de Ma- 
homet et du Seiijneur du ciel, celle der« 
nîcre éloil la seule qui lut conforme à la 
raison, mais qu'elle est bien slricle sur la 
pluraltlc des femmes, et qu'il cloîl trop 
foihie pour l'observer, (j'est ud liomuiage 
qu'il rend à la véiité; mais quel profil en 
retire-t-il? 

Le roi a désigné son successeur à la cou- 
ronne. 11 n'a point clioîsl le fils du prince 
cjui passa en France, en 1787, avec Ms''. l'é- 
vèque d'Adran; mais C!ii-daiu (i), fils d'unol 

(O Le nom propre du prince est Dam; le m<ft 
rhi csl un nom commun uui signifie sœur nlnif. 
Par une coutume cuperJlitieuK , les grands et les 
riclies, au Tong-king et en Cocliinclime, donnent 
à leurs enfans mâlrs Jet mm» vils, et souvent 
niênie des noiiia infâmes, à dessein de Iroiiiper hf . 
elémtn, et d'empéclier ^u'il ne les connolsse pouvl 
ce qu'iJs sont, et ne vienne les culever. (IVote ^*^m 
éJÙLun.) 




-^?? . ''^. ^•■' " 
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de* SG« Goncubtne&. Ob ciaignoit .-que célà 
ti'eùt occasionné quelque révolàtk)n; maU 
TiuDg-quân^ le premier mandarin de la 
emir^ ayant paru s'opposer aux intentions do 
roi , a été arrêté y dépouillé de ses dignités ^ 
et détenu en prison. Tons les autres manda- 
rins ^ épouvantés 9 n'ont osé ouvrir la bou- 
che ^ et le futur successeur du roi a été pro 
claméi Néanmoins le roi gouverne toujours , 
et sait se faire craindre et obéir. De son vi- 
vant , les mandarins n'oseront se soulever; 
ainsi tout ira çomf]fie à l'ordinaire : mais 
)a misère va toùjouri^.en augmentant; la fa- 
mine est si affif'eiisc dans la province de 
N{jbé-an y que beaucoup de monde y meurt 
de faim. Les brigands causent ausAbeau* 
coup de dégâts* 

Vous* avez sanadoute appris la mort de 
M. Le Pavec (i). Mg^ La Molhe, évêque 
de Castorie et coadjuteur de cette mission , 
et M. Tessier, sont aussi passés à une meil* 
Jpure vie. M. Guerard remplace M. La 
Moitié , et a été consacré à Ke-vinfa ^ le jour 
de saint Jacques 1816. Les deux évêques 
lies Dominicains espagnols du vicariat orien- 

(1) M. Joseph Le.Pjveci da diocèse de Yannes , 
par tu de France pour les missipas au. commence-, 
ment de 1789; il arriva au Tong*kîng en novemr 
bre 1790. Ce sélé missionnaire mourut le aa juin 
1814. 
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I;il ont assîalû au sacre. J'ai élë obligé de 
réunir le séimuaire au graad collège, et de 
venir à Rc-vînh prendre soin de l'un et de 
l'aulrc. Nous avons plus de ccnl cinquauie 
pcrsonpes à nourrir dans cette seule mai- 
son : quelle dépense dans ces temps de mi- 
sère I Ajoutez à cela les ornCDicus ni les vases 
s:icrés qu'il faut préparer pour les prêtres 
futurs, calices, ciboires, boites aui saintes 
huiles, cliasublcs, etc.; tout cela n'est pas 
peu coàteus. Tachez donc de nous secou- 
rir; faites surtout \os cfTons pour nous en- 
voyer grand nombre de Missels, Rituels, 
nouveaux Ti'siainens, Bibles, Imitations en 
Jalin, Seleclœ è vctari et Selectœ è novo, etc. 
Je viens de passer les fèlos de Pârjue 
avec Me', de Gortyue à Dûny-chuôi , votre 
inicieuDc babîtation. Kous avons été d'abord 
incertains si ce prélat pourvoit faire la béné- 
diction des sainies builes , vu le mauvais état 
clo sa santé. Il n'a pu célébrer la nwsse U 
mardi de la semaine sainte : néanmoins, le 
iendemain mercredi , il a eu la force de don- 
ner la tonsure et les quatre ordres mineurs 
à douse sujets; il a pu célébrer tous les au- 
tres jours, et le samedi-satut il a ordonoé 
sous-diacres les douze mêmes sujets qui ont 
été élevés au diaconat le dimanche de Quasi- 
luudo. M reste encore une vingtaine de su- 
jets qui pourront cire ordonnés peu à peu; 
mais ce oc sont pas des Européens, et voua 
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tsiYez oohibien ceux-ci sont nécessaires dans 
ce pays. Nous ne sonunes plus que trois, et 
tous trois déjà vieni. Mc de Gortyne est 
affligé d'une double hernie ; ce qui peut Tcn^» 
lever au premier moment : et quand même 
Dieu nous le conserr eroit , comment pour- 
rons-nous, n'étant que trois , supporter tout 
le poids de la mission ? 
J'ai l'honneur d'être , etc« 

T* ^ ' ■ ■ " ■' - ■■■■■■■■■ i j *- «II , «1 1» 



|»i' ■■ i r « * 



Lettre du mime au même, écrite le Skjfé'^ 

vrier i8i8. 



Messieuks et chers Confrères 9 

Je^ pense que vous n'ignorez plus la mort 
de Msc. La Mothe, ni celle de M. Tes- 
sîer (r), Mff^. Guerard, qui a été sacré é ve- 
nue de Casiorie,'^t jKir voie et par chomin : 
c est comme un miracle qu'il ait échappé à 
la mort l'année dernière; il fut attaque de 
la pierre; plusieurs infirmités se joignirent 
i cette maladie. Les prêtres tong-kinois qui 
éfoient auprès de ce prélat parloieot déjà de 
set obsèques. 11 ne pouvoit avoir une minute 
de- repos; mais, au moment oîi tout presque 
paroissoit désespéré, les pierres sortirent. 



■*•• 



(i) Fqjrez ci-dessus, {Miges 317 cl Îa4. 
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etSa Grandeur s'est rétablie. Quoiqu'elle soit 
d'une foible sauté , elle peut néaumoius coq- 
liuucr de travailler, mais elle ne s'épargne 
point assez. Quanl à Ms^, de Goriyne, atta- 
qué, comme il est, d'une double liernie, il 
ne peut pruJcmmeni ni voyager, ni faire la 
visite des chrétiens. L'année dernière, ce 
prélat voulut visiter quelques-unes des cliré- 
tientés les moins éloifçnt'es de sa résidence; 
mais il fut obligé de revenir presque aussi- 
tôt, et sa maliidie paroîl augmenter. 

Que vous dirai-je de ce triste pays? II 
est dans un pitoyable état. La misère est si 
grande que les pauvres et 1rs niendinns abon- 
dent de tous côtés. Plusieurs récoltes ont 
été très-niauvaisps, on même enlièreraent 
perdues en divers endroits; de sorte cjiie le 
|>euple <^si réduit à un état de détresse qui 
fait pitié. Aussi les voleurs fourmillent; ils 
brûlent et saccagent : ils sont trop forts pour 
que les villages puissent leur résister, au 
moins en certains endroits, et trop foibles 
pour livrer des batailles en règle. Les man- 
darins leur livrent de petits combats, et sont 
pour l'ordinaire vaincus; aussi n'oseni-ils les 
attaquer : pourvu que ces brigands n'atta- 
quent point les postes gardés par les troupes 
lïii roi, les niandarins les laissent passer et 
repasser; ils ont peur d'enit , et non sans rai- 
son. S'ils ne reçoivent im ordre dn grand 
nijudiiin, qni leur enjoigne de maiclicr 
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GOQiref ces voleurs^ ils n'osent rien leur dire : 
ainsi tout est dans le plus grand désordre ; 
ils arrêtent les gens njême en plein jour. La 
pro\iuce de Nghê-an n^est pas plus tran- 
quille que celle-ci. Quel gouvernement! 
Tout se fait pour de l'argent : celui qui donne 
le plus est celui qui a raison; les lois de Té- 
quité sont mises de côté. Il semble que plus 
le peuple^ est misérable ^ plus les mandarins 
s'occupent des moyens de le gruger. Le roi 
enterre or et argent : les mandarins envoient 
dans leur patrie ce qu'ils peuvent extorquer^ 
et ils sont fertiles en ruses pour en venir à 
cette fin : eux seuls s'enrichissent, et le peu- 
ple meurt de faim; mais peu leur importe. 
Heureusement, pour ce qui regarde la reli- 
gion y on nous laisse traD<]uilles : nous joui» 
sons de la même liberté que par le passé. 
Le roi pamît nous être favorable : quoique 
plusieurs des mandarins nous soient oppo- 
sés, comme ce monarque sait se faire crain- 
dre, on nous laisse aller notre train. Cela 
p6urra-t-il encore durer long-lemps? Dieu 
le sait. Ayons toujours bonne confiance. 
Quant au nouveau Code de lois, dont )e 
vous parlois dans mes précédentes, il y a 
plusieurs articicfs qui nous ^teroient dans 
de grands embarras, et même -dans un assez 
grand danger, s'ils étoient interprétés contre 
nous; mais il paroit qu'ils ne concernent que 
les bonzes, et nous ne voyons pas jusqu'à 
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présent qu'on se melle beaucoup en peine 
lie les nieitre à exécuiîon. On dit que ces 
.-irlicles furent insérés par Ony-lrimg-quân , 
le premier des mandarins, qui fut, il y a 
quelques années, ■vice-roi du ïonf;-king. 
Ce grand mandarin a été accusé cl dngradé 
de loulcs ses dignités, et a eu sa maison pour 
prison (i). Le grand conseil a voulu pren^ 
dre connoîssance des articles d'arcusaiioiK 
Le roi, après s'y être opposé pendant qn« 
que temps, a enfin consenti. Ce mandarÎD; 
craignant apparemment d'être condamné 
s'est empoisonné, et a ainsi fini sa maUiet!- 
rense vie; il n'airaoïi point, dît- on, noire 
sainte religion, quoique, à l'extérieur. Il 
gardât une certaine politesse envers les mis- 
sionnaires. Un grand mandarin lettré, qui 
ne nous aimoit pas davantage, a vié con- 
damné à mort pour plusieurs cliifs d'accusa- 
tion : nijiis il V a encore beaucoup d'antre» 
mandarins (pii ne uous sont nullement favo- 
iifbles. ME^ l'évèque do Véren craint Cbi« 
dam, qui a été nommé bérilier de la cou- 
ronne. Ce jeune prince ne nous aime point} 
et déleste la religion cbrétienne. Avant d'êti 
désigné pour succéder a la couronne, il 
f:iit de grandes menaces contre nous et II 
chrétiens, disant que, s'il montoit 
trône, il faudroît que tous ceux qui votw- 



idé 
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droieni observer la religioD chrélleunc al*- 
lassent en Eairope. Il- doonoit eu même 
temps de grands éloges au roi du Japon ^ 
qui^ en mcitant la croix dans tous les carre- 
fours^ pour qu elle fut foulée aux pieds par 
les passans, a voit réussi à exterminer le chris- 
4ianisme dans son royaume. S'il parle ainsi 
4u vivant de son père^ que fera-t-il après sa 
mort? Il ne nous fera que ce que Dieu per- 
mettra qu'il fasse« 

J'ai rhonneur d'être^ etc* 



j^ 



'Extrait d^une lettre de Mé^. Guerard, éuéque 
de Castorie, coadjuteur du Tong^hing occi^ 
dental, à M. lÀot, curé de Sepi^yents , 
diocèse de Baj-eux, écrite le i5 janvier 



Monsieur et bien tendre Ami, 

Je reçus, avec le plus sensible plaisir, 
votre très-cliére lettre et celles de nos bons 
amis, sur la fin de Tannée 1817, et je vous 
répondis sur-le«<2haiiip à tous. L'an dernier, 
je n'ai rien reçu. 

Quant à votre grand serviteur et votre in- 
time bon ami, il va encore par-ci, par-là, 
comme il peut; mais la pauvre .église du- 
Toûg-Uog n'en est pas plus avancée. Priez, 
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mes lions amis, notre diviu IVJaflru qu'il dai 
i;ne envoyer pi'omplenicnt ù sa vi^ne le! 
vriers qu'il y a destinés. Hélas! elle est dai 
le plus fjfacd besoin, et il est foit à cpaiiiA 
qtio, s'ils tardent viat soit peu, elle ne touib||l 
ea fiiche, 

Jj'nDiiéc dernière , j'iii fait d'assez longucp J 
courses ei assez diOiciles duus les montagnes./ 
et les forêts, parmi tes tigres et les voleursiT 1 
Vous croirez aisément que Je ii'avois pa 
grand'diose à craindre de la pari de ces ders*] 
oicrs : car je puis bien dire, comme snist 1 
Pierre au pauvre qui lui deuiandoit l'auniôaC 1 
il la porte du temple de Jérusalem : Afgm 
titin et aurum non est miki (Je n'ai ni or ni a 
getil) (i). J'ai été bieu cuusolé de voir la f 
el la piété de ces bons monta.^nards. Quel- 
ques-uns venoiem de très-loin, deus, troî# . 
et quatre jours de roule , pour me reucontrt* m 
et recevoir le sacieinenl de confirmation; f 
J'avois avec moi trois prêtres, et cependant | 
ces pauvres gens étoient obligés de rester jui 
qu'à huit el dix jours pour pouvoir se con*l 
fesser. Nous travaillions tous tout le jour e(, j 
toute la nuit; mais nous ne pouvions snQîic 
OIi ! mes bons amis, que vous auriez élé cou* 1 
sciés de voir la foi et l'empressenienl de ceè J 
pauvres chrétiens, dont la plupart n'avoieuC J 
pns de quoi manger ni de quoi se vèlir. Ils ( 




N, 
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oubllûieDt aisément tout eela^ pour suivre le 
boD Jésus. Nous les aidîonsi comme nous le 
pouvîoasi des aumôiies que les moins pao* 
vrcs nous faisoient; mais noure pouvoir n'éloit 
pas grand. J en ai souvent vu qui n'avoient 
rien goûte de trois jours^ et qui ne pensoieni 
qu a se coojpesier. 

. Quelques jours avant rAscenslon» il fil 
un orage des plus fortu : mais il tomba de la 
gréle de la grosseur d'œu6 de canards, et en 
assez grande quantité. Ge fut un miracle 
pour ces pauvres g^ns^qui ne savpieut ce que 
e'étoil qtie grêle , n'en ayant jamais vu. Plu-* 
sieurs droyoient que la fin du monde étoil ^« 
rivée 9 et je n'eus pas peu de peine à les ras- 
surer. Ce qu'il y avoit de surprenant ^ c'éloit 
la froideur de cette gréle; il étoit impossible 
d'en tenir un morceau dans la main une demi- 
minute. Je n'ai jamais rien vu de semblable 
çn Europe. 

Adieu, mon tendre Ami. Souvenez-vous 
toujours de moi dans vos saintes oraisons au 
saint autel, et soyez persuadé. que, de mon 
côté, je ne vous oublie point et ne vous ou- 
blic^rai jamais. 

Toujours, toujours, et pour toujours^ votre 
intime bon ami et serviteur. 

Signe j \fi Jean-Jacques Guerard^ 
évéque de Castorie, très-indigne. 
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Extrait d'une lettre de M^''. Guerard, cvéqua 
de Castorie, coadjutaurdu T'ong-king occi* 
dental, à âf. Langlois, directeur du sémi- 
naire des Missions- Etrangères à Paris^ ■ 
écrite le t5 novembre iSao. 



Monsieur zt très-cher Confrère, ' 

En fait de nouvelles du pays, je n'ai pai 
grand'chose à vousdire. Vous devez savoirdéjà 
uuele roi Gia-laong est entré dans son éiernitéi 
hoa6ls, Ctii-dani, niaintenani appelé Minh>p 
mêdli, régne glorieusement et pacifiquement 
en sa jilace. Il s'est bien mieux montré <]u'oh 
ne s'y ailendoil^ et il continue de se bioa ■ 
montrer ; aussi esl-ii beaucoup plus aimi 
que son père. Jusqu'à ce moment, on n'« 
encore rieu à lui reprocher, et il a déjà Tait 
beaucoup d'actions très -louables. On dit ' 
qu'il se dispose à veuir au Tong-king, poat - 
cooooîlre l'état de son peuple. Mallieureu'* 
sèment il n'y verra que de la misère. Cepen- 
dant, celle qui y étoit causée par les brigand» 1 
est beaucoup diminuée. Presque tous loi ■ 
cbefs ont été condamnés au dernier supplî» ' 
ce, etoni subi cette sentence. Le roi Minli* 
mêub est irèscsévère à leur égard, cl ÎI na j 
sauroit l'être trop dans ces pays-ci. ' 
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Depuis la nii-septcmbre jusque vers la (in 
d'oci(M>re , il y a eu au Tong-k|ng et en Co- 
GhincbiDeane mortaliié telle qu'on n^en airoit 
jamais vu de semblable : c'étoît le choléra- 
morbus. La province de Xu-ngfaé en est 
pour plus de vingl-deux mille personnes. 
Cette peste n'est pas encore entièrement 
cessée 9 mais seulement fort diminuée. Il 
est vrai qu'un très-grand nombre sont morts 
par leur fiiute, sans compter ceui qn^Tim- 
péiîtie des médecins a tués; mais ils n'en 
sont pas moins morts. v ■ * 

Le roi a fait distribuer desi*eixièdes ; mais^ 
outre que c'étoit souvent £^9rè5 là nwrtlé m- 
decini le pauvre peuple ne pouvoir guère 
faire sortir ces remèdes des mains des man- 
darins chargés de les distribuer. Vous eon- 
noissez toute t^tte race. Le bon roi perdoit 
ses remèdes^ et le pauvre peuple n'en ctoit 
pas plus soulagé. Le roi a ensuite fait donner 
À toutes les fïimrlles des morts , sans distinc- 
tion dliômflÉNi ou de femmes^ trois ligatures 
{envi|ron 8 fr.) (i) |>eur chaque mort. Aui 
sol(£iÀ 9 oliii ajoîtioit une pièce de toile. Ceci 
s'eM< mieuE eiécuté. Cette largesse par loat 
le;; royaume se monte à des^mmos im^ 
nienses. 

.::■■ Pour préparer à celle mortalité, en quan-»* 
Jfité d'endroiis^ tels que le Bô-chlnh^ on avoit 

■ — — *»i— — i— ^i— — ■■■ ' ■ ■ ■ Il I ■ I ■ ■ 

(i i V9jr^ tOflaS: YI> pages 3oa. 
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pprilii oiitRTOnienl l.i moisson du cinquième 
ninîs, ei celle du dixième a encore été dé— 
Iruile par les inondations et les insecies 
nppelés keo (i). 

Noire colli'ge de Sainl-Jacques esl loii3;] 
jours à sa place. Il a beaucoup sonflert d^ 1 
la faim , mais point de la peste. Noire-Soi>'H 
i;neur l'a gardé et protégé. Seulement le bol» \ 
Père Ly, comme tous les autres prèlres, * 1 
été oblif^é de courir aux malades, jour et 
nuit, sans relàciie. 



Extrait d'une lettre de Mo''. Guernrd, évéqut^ 
de Castor ie , caadjuteur du Tong-kin^ 
occidental, à M. Giierard, son frère, curé 
de Hollot, dans le diocèse de Baycux. ' 



Au Tons-Vinp, 21 novembre ifl 

II. est fort incertain si nous aurons ceilç, ^ 
année quelque occasion pour l'Europe. Je? 
\ous écris cependant, de peur de ne pas e? * 
avoir le leujpâ, si par hasard il passe quelque 
vaisseau par ici ; d'aulauL plus que je nie dis'i 1 
pose à partir pour une assez longue cours((^ j 
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dans les moDlagnet qui coniiuent au royau- 
me du Laos 9 qui esc aussi de notre mission , 
et qui est encore tout païen , faute de mis* 
dionnaires. U y a environ quinze ans que je 
fus choisi) par notre vicaire apostolique ^ 
pour en être Vapplre ; mais sans doute^ parce 
que j'en étois indigne, il révoqua presque 

aussitôt la mission qu'il m'avoit donnée. 

Maneat nostros ea cura nepotes (que ce soin 

. reste à nos descendans). 

J ai reçu vos deux lettres , de 18 189 avec 
une grande joie. Je vous en ai remercié ^ et 
tous j ai répondu par uu vaisseau de Bor- 
deaux» qui nous apporta Tan dernier un nou- 
veau confrère^ Je vous ai aussi remercié de 
votre générosité. Je vous ai déjà témoigné 
ma surprise^ et ne puis m'empécher de vous 
la témoigner encore ^ que quelqu'un se soit 
avisé de vouloir m'enrichir aux dépens de 
votre pauvreté , moi surtout , qui ne devrois 
p^s, à i'exemple de notre divin Maître^ avoir 
ou reposer ma* tête. Ah ! mon tendre Frère ^ 
îe vous le dis ) comme je pense qu^il est vrai 
devant 1%èu ^ je ne désire nullement les 
biens de ce monde , et je me croirois tout-à- 
fait indigne du nom de missionnaire ^ s'il en 

* étoit autrement. Je travaille comme je peux, 
bien que quasi malè operans (comme un mau* 
vais ouvner) (i)^ à défricher et à faire dé<- 

(1) II. Ep. de saint Paol à Timoth. ch. 11, t- g. 

fricher 
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friclier la vigne du Seifjueur, et voilà tout ' 
ce qui fail mon contenieniein et mou plaisir. 
Ainsi, mon verilublc boii Ami, cootenlez» 
«DUS, je vous prie, de vous souvenir de moi 
dans vos sniulcs prières et au saini autel^ 
comme je fais à votre égard. 

Le respectable évèque (de Masula), qui 
m'apporta votre lettre eu 1819, est entré € 
Chine au mois de février deinier. Depuis J 
ce temps-là, nous n'en avons rieo ap[>ris; ' 
mais il y a tout lieu d'espérer (ju'il ue lin 1 
sera neo arrivé de fôcheux. On dit, et cela { 
paroîi certain, que la persécution est de beau* 
coup diminuée dans ce grand empire: le bruit { 
court également que l'empereur persécuteiip 
est mon. Ce sont les ambassadeurs du roi de 
Cocliinctiiue qui ont divulgué celte nouvelle. 

Celle année, il y a eu dans ce i-oyaumeune 
mortalité affreuse. Le monde mouroit, oa 
subitement, ou dans l'espace de deux ou trois 
heures au plus : quelques-uns alloieut à un 
jour, mais c'ctoit le très-petit nombre. Dans 
la seule province où je suis, d'après les cata- 
logues que le roi a ordonné de faire, il est 
mort, en moins de trois mois, de vingtKleux 
à vingl-irois raille personnes : ça clé de 
même par toutes les provinces. Depuis un 
mois, ce fléau a, sinon entièrement cessé, du 
moins diminué de beaucoup. On l'a regardé 
communément comme une épidémie; chacun 
en pensera ce qui lui plaira : pour moi, je 
vm. i5 
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regarde cet horrible fléau comme ane vraie 
punition de Dieu envers tant dlngrats et tant 
d'aveugles volontaires qui s'obstinent à fer«* 
mer les yeux à la vérité, pour se vautrer, sans 
remords , dans la fange du péché. Les païens 
en Y-mêmes y ont reconnu le doigt de Dieu. 
Ils couroient aux ^lisesdes chrétiens deman* 
der de Feau bénite, et, prosternés en dehors, 
ils y faisoient leurs prières avec grande dé- 
votion : alors le fléau a cessé. Se converti*» 
ront-ils? 11 est probable que non; car ces 
malheureux ne réfléchissent presque point : 
sortis du danger, ils n'y pensent plus. 
' Proportion gardée , il n'est pas mort ua 
chrétien sur cent païens (i). Ckitre cela, il 
est mort trè^-peu d'honnêtes gens. Il send^le 
que l'ange exterminateur ne cherchoit 4]ue 
l^s Egyptiens parmi les Israélites. C'est un 



iri«B 



(i) M«'. révéque de Vcrcn, yîcaîre apostolique 
ie Cochinchine , et M. Jarot , son provicaire gêné* 
rai , disent dans une lettre commune 9 da 7 octobre 
i8ai : «* Toute proportion gardée, le nombre de 
9 païens mprts (de l'épidémie} est beaucoup plus 
» grand une celui des chrétiens, parce que les pre« 
1» miers etoient plus soigneux de faire des diableries 
» pour leur gnérison , que de se servir des remèdes 
n de la médecine tt^ M<^ Florent, vicaire aposto- 
lique de Siam, rendant compte des ravages que. 1a 
ineme contagion fit dans le royaume de Siam en 
i'Si^ , faisoit remarquer la même disproportion en- 
tre te nombre des païens et des chrétiens victimea 
de la mortatité. 
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fait qui a frappé tout le monde. J'ai vu de 
mes propres yeui deui bonzes que les païens 
porloîeot en cérémonie, suivant leur usage 
diabolique, pour faire cesser le ma). La cé- 
rémonie finie, ils sont lombes niorls lous les 
deux , sans avoir eu le temps de retourner 
chez eux. Pendant la durée de ce fléau, tout 
le royaume étoit dans la cnnsiernation : le' 
roi n'osoit sortir de son palais ; comme s'il 
avoit pu par là se sousiraire à la vengeance 
divine ! C'éioit la même cbose des mandarin*, 
et de tous les grands. 

Vous voyca, mon cher Frère, qu'une 
ceniaiiie de missionnaires d'Europe auroîent 
Irouvé là une belle occasion d'annoncer 
l'Evangile j mais nous ne sommes plus que 
quatre, dont trois fort infirmes, et presqu»; j 
hors de combat, et le quatrième n'est pa^ 
encore en état de se faire sufTisamment en-r 
tendre. Orernus Dominum messis, ut titillât 
operarios in messem suam ( Prions le Seigneur 
de la moisson d'envoyer des ouvriers dans 
sa moisson. Salut Mattli. cb. ix, f. 38.) 

Le vieux roi du Tong-ting est mort au 
commencemem de cette année. C'est son fils 
qui lui succède, celui qui avoit tant menacu 
notre sainte religion. On croyoit qu'il altoit 
commencer par la persécuter, selon qu'il 
l'avoit dÀ\. si souvent. Le Seigneur, qui tient 
en ta fnain le coeur des rois, comme celui 
des peuples, ne l'a pas permis. II n'a pas plu- 



I 
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tôt éié sur le irône, qu'il â p^rii tout autre j, 
et, jusqu'à ce momeiit, il n'a rien fait que 
de très-'louable* Dteu loi fasse la griioe d'ou<* 
>rir les yeut et d'embrasser ooire sainte re-^ 
Mgioa. Il n'y a cfim ceiâ qui poisse le con-^ 
duire au vrai bonhetn*, lui et son peuple. 
Adieu ; je suis pour toujours en union de 
%os saints samfice», etc. 

• I... ,T '"IT \ ■ " !' ',■;■ .' ' . \ ■■.' ,..M., ', .' z 

Extrait d^ww leOm de M* Gàgelin, mission^ 
naire à bord du vaisseau frmnçois loHose, 
all&nt enCacfâMehi^^éerUedeBatauia, le 
a8 oi^l tSai. 



Il n'y a qu'tme vingtaine d-années que la 
religion catholique est tolérée (àans cette ro- 
lodie. Aujourd'hui, elle y est considéref^. 
M.le euré catholique reçoit le même ir^i^ 
tement que les ministres prot^stans. H y 
avoit ci-Kievant un préfet apostolique, qui est 
mort en 18 1 7 . 11 y a un autM ipiissîoânaire 
à sept ou huit journées de poste d'id. 

Les trois quarts des miKtelires sont caiho-^ 
liques. 11 y a beanepup de François, d'Al- 
lemands, et, en général, nous avons trouvé 
ici des hommes de toaces les* nations du mona- 
de, même des Juifs : les plus marquans sont 
les Enropéensi lesMsiais et les Chinois. On 
appelle Malais ceux qui habitent les cotes : 
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ils sont corrompus par les Européens. Ceux 
ijiii sont dans J'iotérieur, sont les Javaiis pro- 
jtremenl dits : oq en compte cinq à six mil- 
lions. Les Chinois sont ici nombreux : on en 
compte jusqu'à cpiiozc mille : on lus déleste 
fi>rt; car ils fout ici ce que font les Juîls chez 
nous, si toutefois ils ne les surpassent pas 
en i'otirberie. Très-peu sont catholiques. Les 
Anglois leur ont roarni quaniilé «te Bibles^ 
mais qu'ils ne goûtent poinl, et voici tout ce 
qu'ils en disent : « Cette Bilde n'est point la 
» Bible des chréiieos; car elle défend l'a- 
» mour des richesses, et nous voyons les 
« chrétiens les recherdicr avidement n- Jls 
conservent les superstitions de leur pays. 
D^ns tous leurs ateliei-s, «n voit leur divi- 
nité avec une lampe et certains caracièreF. 
LiCfi insulaires, depuis l'invasion des Ariibes^ 
c'est-à-dire, depuis le douRif-me siècle , sont 
Mahoœéiaos. lU aai qnelque c^osc de bien 
particulier dans leur aiicicnrwrelif^îon. Selon 
eux, notre ppemier père s'appeloit Adam: 
celui-ci eutnnfils rpi'il appela Setli; celui-ci 
CBgendra un (ils du nom d'iieiiocacr. Hé- 
Docaër eagendru un fds qui fol enlevé au 
ciel, et une fille qiri, ne |x>uvfmt obicnir la 
jiiéme faveur, répimdit laulde lwm«s, qu'elfe 
ivkocda la lerre. linsuitc vinnuf^i la guerre 
des géans, et les autres fables des Grecs et 
des Egjrptieiis, et surtout des Braniines. Ils 
ont une langue el des caractères particuliers 
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pour leurs livres sacres. Ces caractère» ont 
tant de rapport atec les bébreui , qu'au pre« 
mier aspect je les ai pris pour tels^ Ils écri- 
vent de droite è gauclie : le génie de la lan^e 
a beaucoup de rapport avec celle des Juifs ; 
la construction est exactement la même. 
Leurs coutumes et leurs usages ne diffèrent 
f|U*accidentellement. Pour se saluer^ ils se 
prennent les deux mains ^ en se disant sa^^ 
lem : on connoît ce que signifie sahm en hé- 
breu (i). Tons ces petits détails ^ dont notis 
a fait part le curé, m ont intéressé, et je crois 
qu'ils vous intéresseront aussi ; au moins 
peuvent- ik servir à prouver que la Bible 
n*est ptnnt une fable* 

Ce peuple serait peut-être plus suscep» 
tîble de recevoir la religion chrétienne que 
les Chinois, slb avoient quelqu'un pour jli 
leur annoncer; car les deux prindpaux ob- 
stacles qui se rencontrent chez ces derniers 
n'ont presque pas lieu ici. Quoiqu'ils coû-r 
noissent l'or et l'argent, cependbnt ils n^ 
attachent point autant de prix que les na- 
tions civilisées. La polygamie, quoique per- 
mise, n'est guère en usage parmi eux. Ils sont) 
généralement parlant , d'un naturel simple 
et exempt de duplicité. Il y a dans leur ca^ 
ractèrede la sincérité et de la droiture. Leorft 
défauts les plus marquans sont TinconsianGe 
*'■ ■ '■ ■ ■ — — ^^^ 

( 1 ) Salem en btinrea signifie pai x^ 
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et une espèce d'ap;<iiiie (jui leur donne un 
air stupîde. Néanmoins, quand on les pousse 
à bout, ils sont furieux et oe gardent aucune 
mesure, fis portent presque tous des crics on 
poignards empoisonnés, et dont la moindre 
piqûre fait mourir dans un instant : c'est cliez 
eux une marque de liberté. Au reste, la po- 
lice des Hollandois a obvié aux accidens qui 
pourroient s'ensuivre, parce qu'ils sont obli- 
gés, dans la colonie, de ne marcher, la nuit 
close, qu'une lorthe à la main. 

Il y a ici beaucoup de Hollandois qui ont 
été au Japon, et même qui y sont demeurés 
long-lenips. On y envoie chaque année une 
expédition; on ne leur (ail point Touler aux 
pieds le crucifix, mais on leur demande s'ils 
sont Portugais, c'est-à-dire, dans le sens des 
Japonois, chrétiens. Ils répondent que non, 
mais qu'ils sont Hollandois ; sur quoi ils sont 
admis : encore ne peuvent-ils entrer que 
dans une île factice, et très-rarement dans 
la vil le. En 1 8 1 8 , un navire anglois tenta d'y 
commercer, mais inuûlemeul. Les Japonois 
cependant le comblèrent de présens , et n'en 
voulurent point recevoir. Ils sont extrême- 
ment curieux des livres européens. Ils de- 
mandent, avec les plus vives mslances, des 
Dictionnaires de toutes les langues, et toutes 
sortes de livres sciemïtiques. M. le curé 
croit qu'il y a encore des cliréliens, mais sans 
truite, et ne conservant jilus qu'une simple 
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Groyaoce de nos mystères. Quant au reste^ 
il est certain que ce peuple est toujours l'en-- 
nemi le plus déclare de noire smdte religion. 
Oa dit qu'il y a jquelqoes années ou trouva 
dans une maison un Agnus DeL Cette mai-- 
SOQ et les deux voisines furent rasées, Jes' ha- 
bitans assommés; ef, qui jJns est, on creusa 
les fondemens.pour s'jissurer s'il xk^j avait 
point au-dessous quelques objets de religion. 



mÊmmmmmm^^mt^^i 



Lettre de M. Gagelin, missionnaire aposto^ 
ligue en Cochinehine, à MM. les directeurs 
du séminaire des Mùsions^Ètrangères, écrite 
le ^octobte i8ui. 



MfiSS 



lEURS 



Me voici enfin arrivé dans la mission pour 
laquelle la divine Providence semble m'avoir 
destiné. 

Noire voyage d'Europe jusqu'ici a été 
d'environ sis mois. A la fin de janvier, nous 
avions déjà doublé le cap de Bonne- Espé- 
rance(i), où nous avons essuyé quelque 
mauvais temps , toutefois sans suites fâcheu- 



(i) M. Gagelin étoît parti de Bordeaux vers la 
fin de novemore 1820. 
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ses. Depuis là, nous avons été un peu con- 
irariés [Jai- ics vents el les calmes, pour nous 
rendre à Batavia , où nous stinioics enfin ar- 
rivés les premiers jours d'tivril. Nous avons 
eu la cousolation d'y trtmver un curé catho- 
lique liollaadois, M. "Wedding, qui nous a 
reçus irès-amicalcmeut, a voulu nous nounip 
rt nous loger pendant notre séjour, et n'a 
rien épargné pour nous garantir de la coo- 
lagion de ce pays, où le nombre des mou- 
rans est effroyable. Batavia est i-éputé le pays 
te plus malsain du monde, et regardé comme 
le tombeau des Européens. jVons sommes 
restés cbez M- le curé assez long-t«mps pour 
taire la Pâque avec lui. L'on a iàît solconel' 
leincnt les offices de la Semaine-Sainte avec 
diacre et sous-diacre : l'on a même clianté 
la Passion; ce qui ne s'éioit peut-êlro jamais 
va dans l'île de Java. Noire voyage de Ba- 
tavia jusqu'en Cochincliine n'a eu rien de 
particulier. Nous sommes entrés daos la met 
de Chine par le détroit de Gaspar, qui séparé 
l'île df 13atioa de l'île de Billrton. Comme 
c'étoit de ji»ur, et que nous avions bon vent , 
nous n'avons point eu aflîiii-e avec les pirates, 
qui sont si redoutés dans cc-s parages, et 
dont on a cru voir un certiitn nombre roder 
autour des petites t!es. En cas «t'attaque, 
tontes les armes éloîent préparées, el les 
pièces de canon chargées. 

Arrivés au port de Huê (en haute Cocliin- 
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chine) , Ton à fait une salve d'une vingtaine 
de coups de canon , et de sniie le mandarûl 
du fort a envcnré reconnottre le narire^ Le 
même jonr^ m. Oiaigneau est descenda 
pour aller se présenter à rempereur, et kti 
annoncer la lettre et les préseos que lui eo^ 
voyoit le roi de France. Ce n ëioit j^us Tan* 
clen empereur qui r^[poit ; c'étoit le prince 
Chi-dam (i)« Il passent pour très^supersti-* 
lieux • et ennemi juré de la rdigion chré*- 
lionne» Quoiqu'il eût memLcé, avant de 
momer sur le trqnci de la persécuter/ il ne 
se presse pas d'en venir à reaéculion : oli 
prétend qu'il en est empêché par des vues 
poHiiques. Les Tong-kinois sont toujoui's 
prêts à se-révoUer; il y a méms en.Gochin* 
chine bien des mécontens^ et en général ce 
prince u'est pas aimé. 

Le surlendemain^ l'empereur envoya i^her- 
cher avec grande pompe la leUre et les pré* 
sens de Louis XVIIL Le colonel delà garde^ 
qui se trouvoit en tête, se mit à genoux pour 
recevoir très-respectueusement la letti*e de 
Sa Majesté^ et Ton fit au départ une salve dé 
sept coups de canon; le fort répondit de 
même. Les présens furent emportés sut* 
d'autres barques. C'étoieot de belles glaces , 
des fusils , des épées^des longues vues, dont 
l'empereur a paru satisfait. 

( ï ) Vcjez ci-dessus , page 3a3. 
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Troîs OU quatre jours a[)rè5, nous sommes 
descendus chez M. Vannier, pour noui 
tendre de là ches M8^ l'évèque de Véren , 
habillés en Cochiacliinois, cl enfermés soi' 
gneusement dans une barque. 

La joie que nous avons éprouvée de trou- 
ver M""", de Véren en bonne santé, a élé, 
quelques mois après^ bien tempérée par la 
perte de M^'.Audemarjévêqned'Adran (i), 
qui vient de mourir d'hydrupisie', le 8 août 
dernier. Depuis sa mort , le collège se trouve 
comme abandonné ; et , même dès avant sa 
mort, les éludes étoieot interrompues depuis 
plusieurs mois. Je suis ici, depuis quelques 
jours, seul avec M. Thomassm , en atten- 
dant l'arrivée de M. Jarol, qui doit venir 
incessamment pour être supérieur et en- 
seigner la théologie. Quand je saurai un peu 
mieux le cochinchinois, j'enseignerai le 
latin. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond 
respect, etc. 



(0 M>'. Jean-Joseph Audciuar, sacré év^^ii« 
d'Adraa en 1817. ( ^oyez tome VI, page xcviij.J 
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Lettre de M. Baux, missionnaire apostolitpié 
auTong^ktng^àHf» Blandin, directeur du 
séminaire desHÊissions^Binm^réSy éerite 
le 6 juin lygo* / - 



*v 



Monsieur et cash Gon fr£rEj 

A. 

M. Tbiébaud est mort entre mes bras ^ le 
1 1 fémer 1790» cTuM tiiaQière ao$si Gi- 
flante que I a été sa vie. Il est inori d^uoe 
fièvre pestilentielle 2 accompagnée d'ardeurs 
incroyables^ qui lui ont fait jeter contin,ael* 
lenieut les hauts cris pendant un jour et tme 
nuit y mais avec la plus parfahe résignation» 
Il répétoit sans cesse '.^'espère en Dieu* 
Ck)mment n'auroit-il pas espéré en Dieu à la 
mort, lui qui, avec une simplicité angélique^ 
^voil cherché uniquement à lui plaire pen- 
dant le cours de sa vie, et qui avoit souffert 
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(les peines incroyables, siiiioul daas ces der- 
niers temps de troubles? On aiiroit dit que 
les brigands pi-enoieul à làclic de le cluisser 
de tout lien. Combien de fois n'a-t-ii pas été 
obligé de tiiii- pendant la iiiiit à travers les 
forêtSj pnnui les lîgres! Que dis-je? Com- 
bien de jours et de nuits n';i-i-d poioi pasiiés 
an milieu de cesaoiniaiix, n'ayant pour asilo 
«jue les ironcs de (jnelqucs virus arbres en- 
core sur pied, sur lesquels on avoit jelé<]uel- 
qncs brancbes, et u'ayant pour lit que quel- 
ques brandies, t^armcs de feuilles, jetées sur 
\ii terre nue ! C'est ainsi qu'il a passé qnioze 
jours lorsqu'on pilioit le village ile Ke-den. 
Enfin, on lui porta Trois ou quali-e paillas- 
sons pour lui faire un loît, et deux planclies 
assemblées pour son lit. Il ne s'estlmoil pns 
malheureux pour cela. Il n'en avoïl que plus 
de temps à dooner à la méditation et à la 
contemplation, qui ont fait ses délices et sa 
continuelle occupation pendant deux ans 
environ qu'il n'a pu aller à l'adminislralion, 
à cause des troubles qui ont duré jusqu'à sa 
mort. J'ai regardé comme une preuve non 
équivoque que Dieu a jeté sur moi dts yeux 
de miséricorde, de ce qu'il a permis que je 
fusse témoin ) pendant (picique temps, de la 
vie de ce saint liomnie cl de sa mort. A l'é- 
cole de ses vertus, j'ai eu occasion de coi 
rigpr bien des défauts qui se trouvoîeni 
jDoi. J'eus, l'année deiiiière, le mi'nic av 
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10^ auprès de M. de Diéone (i). Je passai 
iin mois avec lui vers la Kn de sa maladie^ 
et fus témoio de ses derniers sentimeDs» Que 
je fus édifie , cher Goafrère i Maigre la dii^ 
reté de mon cœur^ je me trouvois tout autre» 
Ce que je vis en lui me rappela tous les 
bons sentimens que j'avois eus , et m'en ins-^ 
pira d'autires conformes k ceux de ce cher 
confrère 9 qui éioit bien plus avancé dans la 
piété que moi. Je ne puis cesser de bénir le 
Seigneur^ qui m'a procuré des moyens si 
pulssans de sanctification et de perfection. 

Je vais maimeuant vous dire quelque chose 
de ce qui me concerne , et des combats que 
j'ai eus à soutenir contre l'ange extermina* 
teur, qui a frappé de coups terribles tout la 
royaume du Tong-king, mais surtout la 

(i) M. Vital Gabriel de Dienne, d'une des plat 
nobles familles de l'Aaverçne, étoit chanoine et 
comte de Brioude, et vicaire- général de Saint- 
Flour. II sacrifia tons les avantages temporels <|iie 
lui procuroient sa naissance et les places dîitiii«» 
gnées qo*il occapoit, pour se dévouer au pénible mi* 
alstère de Papostolat dans les pays infi<lëles. Il partit 
secrètement de Paris le 20 janvier 1787; il àrrita 
an Teng-UnS; dans le commencement de rànniëe 
smvanle. H devoit passer de là en Cochinchine, 
mais le mauvais état de sa santé lîe le lui permit 
pas. Depuis son arrivée au Ton^-king^ il fut dans 
un état continuel de langueur qui le mit hors d*état 
àt supporter aucun travail. Une mort précieuse 
auiK yeux dt Dieu termina sas souffirancts le 29 oi> 
tobre 1788. 
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l^nie où j'éiois. Près de la mouit: des ha- 
bilans oui élé inoîssoQQésj>iir la {tcsle et la 1 
famine en même temps. J ai été occupé & ' 
administrer les sacremens à ces malheutctni. ~: 
C'étoit le fort de la moisson. Le mal a élén | 
extrême, qu'il n'y avoit plus dans les village* J 
personne en éiat d'aller chercher le prêt«A J 
pour les. malades. J'ciois obligé de faïr* 1 
continuel le ment la ronde dans innn district^ -4 
faisant porter ma chapelle dans deux petïlR^ 
paniers, comme un petit marchand. J'ai ad* 
ministre moi seul le saciemeut d'Extrême* 
Onction à ptès de six cents personnes, taadîft I 
que nos gens de la maison de Dieu étoieot -j 
à faire la belle cueillette d'eufuns moribond* ] 
de païens, dont on a baptisé prés de trente 1 
mille. La moisson finie, les ouvriers ont éli | 
enlevés. Nous avons perdirdeux évêquesety 
deux missionnaires (i). Après la mort dcj 
M. Le Breton, provicaire de la grande pro^ m 
vince de Nghê-an, MM. les provicaires i;é-> 
néraux ont jeté les yeux sur moi pour rem* J 
placer ce cher confrère. Tout incapable I 
que je mesentois de supporter ce farde-iUi î 
j'ai élé obligé de courber la léie sous le jou^ j 

(i) Les deux evéques dont parle M. Roux 5on% ] 
M''. Davou*t, évéque de Céram, vicaire aposto-- , 
Jique du Tong-king occidental; M''- révèi[ue d«- 1 
Ruspe , vicaire aposloliqae du Tonft-king onental i j 
M. Le Breton et M. Thiéband. foyez tome Vil, J 
page S4 , el ci-dcjius, p^ge 348* 
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Pour avoir )a paix intéiîeure^ j'ai en grand 
besoin d'avoir recours aux paroles et aux 
setilioieus dagraâcl saint Grégoire z Qui mihi 
tionoris est Oiêctor, erit et admmistratiôms ad^ 
jutor (Celui qui est lauteur de mon éleva* 
tioD 9 sera mon aide et mon souhen dans Tad* 
niinistration des affairés dottt je auis chai^)« 
J'ai la consolaiion de Tcpr^Duver D(?sle voya*' 
gpy uoiis avoua eu beaucoup à sonfirir, et 
nous nous aonuiies*vus deux fois, exposés k 
être pillés et massacrés. Lé Seigneur a prif 
soin de nous : les biigandsse sont conteutés 
de venir prendre Gounoôssaiice de nous-, et 
nous oui laissé passer. £n Xu-*tbank , la- fa-* 
mine se faisoil encore grandemeui sentir* 
]Noua ne trouvions peraoane pour porter 
nos effets. 11 pouvoit y en avoir deux raisons» 
Pi eus portions Hiabit eocLiaicbiDois , et^ 
comoie Jes Coiokincbinois n'^ont pas la répu-^ 
titioQ d être bons payeurs (i), on oraignoît^ 
en travaillant pour noos^ de ne point roeo* 
voir de salaire. De plua^ les gens épuisés p:ir 
la faim n'avoient poiiit la force de porter des 
fardeaia-'Si qu€J<{u'nn cbnseotoit h venir -dé^ 
jei\ner ou dîner aftectHM», après avoir feit 
quelques pas, il iaissoit le fardeau a4i milieti 
du cbeittin, «l s'esqidvoili» Ce ne Ail pas sans 

• «;(Ti)^]bts Cockîfidiiaèîs !«en>aîent dt icaa<|uérir lé 
iFégg9*lLia^, et «rastoîetit las Toilg^kvDOis êi pen 
prcs comme un peirpte d'esclaves. 
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peine que nous nous lirâmcs de celte |iio— 1 
viuce; inaislcspeinesiiefii-enliiu'angnieuler 
dans la province de Nglié-an. Dès eu y en* ' 
traoi , nous vîmes les ravagi-s aOVeux causés i 
nnuvelleiueni par un lerribie ourajLjan: toii^'j 
Jes arbres t-luieiit Froissés, toutes les maisons j 
abattues. Notre première coucbée dans cetW j 
province Tut daus uu grund villa;;e, oii il ne 1 
resloit que l'église et un petit morceau de- 1 
maison. L'on me logea dans ce reste de mai- 
son, el mes gens passèrent la nuit dans Té- 
glisc, pour être à couvert. Ou n'y trouvoit 
rien à manf,'er. L'ouragan avoit renversé 
tous les vases qui contenoieul le riz et les au- 
tres denrées, et la pluie avoit loul entraîn». 
Comme ce dégât étoit général , on ne savoh , 
de quel côlé se tourner pour trouver de quoi ' 
sç nourrir. Nos gens, qtù avoieni bon appô* I 
(il, ne purent se procurer qu'une demi-ralioB 
de riz, qn'd fnllut payer bien tlier. A ia se- 
conde joumée, nous ue pûmes trouver de 
riz:los villages en éioicDtdépoiirvus, ciil fal- 
lu! nous contenter de patates sèches, cuilâs 
daus l'eau ( i) , sans sel ni autre assaisonne* 
ment. Pour liabitaùon, nous n'avions qu'une 
maison écra-sée, dans laquelle nous entrions 
en rompant, comme les serpens, et où nous 



(i) Pour conserver ces palalcs, on les co 
orsqu'elles sont (rakiiPS, par Iranches rnînce^ 
'on fait lécher au soleil pcii'Jaiit pluaieurï joi, 
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couchions dans la plus grande malpropreté. 
Le jour suivant ^ jusqu'à midi^ faisant roule 
le long de la mer^ nous rencontrâmes des ca* 
dayres à demi-pourris ^ étendus sur le sable. 
l\os gens en comptèrent plus de cent dans la 
moitié du chemin : enfin, ils s'ennuyèrent de 
compter; et ce n'étoit cependant pas Ten* 
droit où il y en avoit le plus. Au-dessus , le 
long du rivage, il s^étoit airété aux arbres 
une si grande quantité de ces cadavres, qu'il 
ti'étoit pas possible d'y pénétrer. C'étoient les 
corps des malheureux habitans de cette coa^ 
trée, qui, lors de l'ouragan, avoient été en- 
traînés par le reflux de la mer, qui s'étoit 
avancée plus loin qu*on ne Tait jamais vtf. 
En même temps que le vent renversoit les 
maisons et arrachoit les arbres , les hommes 
et les animaux , afibiblis et balotés par les 
ondes agitées , ne pouvoient s'accrocher 
nulle part, ou étoient arrachés aux objets 
qu'ils saisissoient, et entraînés dans le sein 
de la mer, qui , dans un autre flux , les avoit 
échoués, sur le rivage. Des villages entiers ont 
été ainsi dépeuplés. Un prêtre, âgé de plus 
de soixante ans, et soixante-dix autres per« 
sonnes, ont trouvé leur salut en montant sur 
untmt : tous les autres habitans du village 
ont péri. Cette maison, la plus solide de 
toutes, étant ainsi chargée, n'a pu être ébran- 
lée aussi facilement par le vent. Un autre 
prêtre s'est sauvé en se tenant à une grande 
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cuve ; mais ce n'a pus t'iv sans une espèce dâ • 
miracle. Par trois fois il s'est vu sous celte 
cuve renversé et eutraiac par les eaux : il ue 
cessoit d'invoquer la saiu te Vierge. ËntiD» 
élant parvenu à se mettre dans la cuve, il 
fornioit une espèce de tcsl , qui rendoil Iti 
cuve moins sujette à être renversée. Au bout 
de quelt|ue temps , elle s'arrêta au milieu de 
plusieurs troncs d'arbres. Ce prêlre a perdu 
tin de ses écoliers, sa maison ot ses mcu'* 
blés. Sauves du naufrage, lui et le reste de 
ses gens , ils ne savolcul où se loger, ni coia- 
ment trouver de quoi manger. Un ricbe du 
pays, gendre de l'ancien gouverneur de la • 
province, me donna riiospitalité. Ce fut en 
arrivant chez lui que je vis, pour la |>remièrs 
fois depuis mou entrée dans la province, un 
peiii corps de logis qui n'eût pas souffert J 
luais bcsiiuus, riz, vivres, tout éioil perdu. 
IVolre hôte, très-généreux et excellent chré- 
tien, n'avoit rien pour nous donner à dîner. 
J.e curé fui obligé d'aller quêter dans la 
village , pour trouver quelques écuelles de 
riz do difl'érentes espèces. On n'uvott même 
pas d'eau à boire; l'eau de la mer s'étant 
mêlée avec l'eau des puiis, celle-ci étoît 
devenue une demi-saumure. 11 falloîl pour- 
tant s'en contenter. Enfin, j'arrivai au lieu 
de ma résidence. M. Le Breton avoit mis 
la maison dans im assez bon éiat pour le 
pa^s; mais la tempête Tavoil abattue, ainsi 
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que réglisc. II ne restoU qu'une partie de U 
cuisine, qui se trouvoit masquée. On la ré-' 
para a la hâlc, et iin prélre, qui m^accoui* 
pifgnoit p et moi , nous y couchions , y loan- 
gioiâSy et y disions la messe. Nos gens, qui 
éloieût au ûombre de plus de irente, alloieuc 
se reposer^ comme ils pouvotect , soiis des 
poutres et des paillassons. Ce n'éioit pas Ikf 
au reste ) 'ce qui nous donnoit le plus d'in- 
quiétude; mais nous étions sans riz et sans 
arg^'u.t pour nourrir tant de monde. J'envoyû 
aussitôt deux de nos gens pour demander de 
secours à M IVX. les provicairea $ qui . m'em- 
voyèrent deux cents piastres. Avec ce se^ 
4X)ui*s et ce qlie la Providence , .nonobstant 
la disette générale et lé défaut des ressources 
ordinaires, nous a fourni d'une manière presr 
que miraculeuse, nous avons été en état d'a^ 
tendre là moisson. et de faire des provisions 
jusqu'à la suivante. Nous nous trouverions 
même en état d'aller- pJuS loin^ sans d autres 
embarras survenus depiûs. Nous nous mimes 
en même temps à construire une maison^ et^ 
dans Jespace dcnviron trois mois, nouseà* 
mes de quoi log^r assez au lar^e ({uarante ou 
cinqnanîe personnes. I^ Providence m'en*- 
voya fort à propos^ aucommenceinent.de 
Tonvragc, deux charpentiers chrétiens assez 
liabiles. Ils fuycient les travaux publics, où 
Ion est traité |Jus mal. que nos forçats de 
galères^ et ils venoient me prier de les^ tenir 
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caclics, jiisquà ce qu'ils pussent retourner 
chez eux. Je les c^icliai, en les faisant Ira— 
vailler, et ils voulurent teniiiiKT roiivrHgc 

Cela fini, je mis sur pied mon pelît col— à 
lége. Les écoliers étudioîent le latin sous un 

□lattre que j'avois amené avec tnoi. Nos J 

jeunes gens prenoienl goût à l'cîrude, et faî- ^ 
soient des progrès qui m'étonnoicnt. Ils 
avoient de bonnes mœurs j et me donnoienl 

lieauconp de satisfaction : mais le déinon, ' 
ennemi do tout bien, uous a encore suscité 
une tenipêle, dont nous ne voyons pas la fin. 

Uti oiTicier cocliinchlnnîs , l(^ plus ni.-mvnis J 

sujet en loul genre que l'on puisse connoîlrej ! 

vient d'établir des métairies dans les terres' 1 

abandonnées par ceux des liabitansdu pay* j 

tpii, ne pouvant supporter l'oppression du ! 

gouvernement cochînchinois, vont ctierclier I 

des tombeaux loin de chez eux. Ce brigand, 1 

slmaginant que nous avions des sommes ira- j 

menses et les meubles les plus précieni, ao I 

rendit, le ai du mois dernier, à notre mai- j 

son, avec sa femme et trente soldais, et s'en ' 

mit en possession. Néanmoins, il n'y a point ] 

d'ordre de nous persécuter; et , dans le fait, . 

nous pouvons jouir des mêmes droiis que les i 

babitaus du pays. Son premier soin fut d'aller i 

fouiller parioul ; mais, prévenus de son deSi> ' 
sein dès la veille, nous avions tout emporté 

pendant la nuit. Il fit mettre à K quesiion ' 
trois ou quatre personnes du village , pour 
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découvrir où éi<Ment tous ces meubles. Oq^ 
lui préseola de vieilles tapisseries eo soie 
légère* 11 les refusa , voulant absolument de 
belles étoffes qu'on n'avoit pas* Il promit en* 
suite des terres h un chef de village , s'il lui 
dccouyroit ma retraite. Peu satisfait de la ré« 
pODse que Ini fit ce chef , il lui dit : <c To 
M mens; mais le missionnaire sera lûen fin y 
N s'il revient ici sans que je le sache ; et si je 
M Je vois^ je te tranche la tête n. Trouvant 
notre maison comnK)de ecTair agréable , ce 
brigand se proposoit d*y séjourner quelque 
temps; mais^ dès le lendemain ^ il fiit saisi 
d'une . colique violente, qui le mit à deux 
doigts de la mort, et ses domestiqués lui di«* 
reut que cette terre étoit cruelle , qu'il ne 
falloit point y rester. Ainsi , dans la persua- 
sion que son mal venoit d'une cause surna- 
turelle f il partit sans donner à ses soldats le 
temps de manger le riz qu'ils avoient cuit 
pour leur repas. Il n'a pas néanmoins abaq-* 
donné le desaein de nous piller, et il cherche 
surtout à me prendre , pensant que ce seroit 
le meilleur moyen de réussir à satisfaire sa 
cupidité. Deux soldats tong-kinois, qui se 
sont 9 dit-on ,^bargés de cette commission^ 
viennent continuellement! et à l'improviste , 
de jour et de nuit, à notre maison , dans l'es* 
pérance de m'y surprendre. Son projet est 
anssi de soumettre le village à son esclavage: 
ainsi, tant qu'il sera dans les environs, je ne 
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puis Pspérer de pouvoir rassembler nos éco- 
liers, qui sont dispersés de côté et d'autre 
cIiCK nos curés. Le Père Hiêp, notre pro- 
cureur, s'est relire près de ïraug-nua , d'où 
il veille à dos afTaîres communes; et moî, je 
suis venu près des forets; j'y suis au milieu ' 
des tigres , qui font de ^'rands ravages. Ils eti- 
i'oncent les maisons; et, quelque pesant que 
soit un homme, ils l'enlèvent le teuaot dans 
leurs dents comme un cliat enlève une souiist 
Ce sont des monstres horribles : je n'en m 
poiut vu ; mais j'ai mesuré les iraces qu'ils 
îinprimeot sur la terre en marchant. J'en al 
trouvé qui, de l'ongle de da-rière à l'ongle 
de devant, oui dix pouces de longueur. Ton» 
les soirs, quelqu'un de ces animaux rode, 
dans les environs de notre maison. 

JM. Eyot, qu'on envoie pour remplacei* 
M. ï hîebaud , vient d'arriver dans celle pro- 
vince. Je vais m'aboucher avec lui; ensuite 
je passerai dans le BÔHïhîub, où ma présence 
est nécessaire, et on je pourrai plus facile— . 
nieni exercer mon ministère, parce que tout ' 
y est assez tranquille. Ici , je ne suis occupa , 
qu'a me cacher. Tous les Cochînchinois qui | 
sont dans celte province sont autant de brt« 
g.inds despotes qui ne conuoissent aucune j 
subordination. Si le gouverneur, qui n'esl 
pas lout-à-faii aussi cruel que les autres, veul 
dire quelque chose, on lui rii au nez ; qui-» 
conque veut piller ei tuer, le fait librement 



56a' KÔUVCLLES LETTRES 

et impunément y sous les yeux mémo dés 
conimandaos. Nous en avons été victimes^ 
comme bien d'autres. Dernièrement^ environ 
quarante soldais de la garde du général pilr 
lèrent la maison d'un homme riches prés de 
leur camp. Pour lui faire avouer où étoit son 
or^ ils lui brûlèrent y pendant loug-tempsy de 
la paille imbibée d'huile, sur le creux de Tes* 
tomac; car^ plus on leur déclare ^ plus on 
excite leur cupidité. Il ne leur vient pas dans 
l'esprit qu'on soit 6d^e à leur égard. Ils 
auroient tué le pauvre patient dans cette 
cruelle question , si une autre troupe de Co- 
chincbinois, qui ne savoient pas quels étoient 
les voleurs^ ne flit venue h son secours. 

Voilà bien des misères qui sont venues fon- 
dre sur moi; et vous ne voyez eucore^ cher 
Confrère, que les moindres de mies peines. 
Ma douleur la plus vive est de voir les plus 
belles chrétientés dépouillées, et grand nom- 
bre de chrétiens, jadis fervens, tomber dans 
le désespoir k cause de Foppression sous la- 
quelle ils gémissent, qui est telle qu'on 
n'en voit pas d'exemple dans l'histoire dés 
nations les plus vexées. O guerre, que tu es 
cruelle ! Dix ans de persécution n'auroicnt 
pas fait un si grand tort à la religion, quand 
même elle eût fait couler le sang de plusieurs 
milliers de ciirétiens. J'ai fait le calcul des 
chrétiens morts dans cette province, il y en 
a plus de quinze mille. Plus du tiers des 

terres 
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terres tulùvées sont chauffées eu déseils. Le 
peu qu'on cullive est uès-mal cultivé : on 
n'a pas les moyeus nécessaires ; le ciel est 
d'aiiaia; les récolles sont mauvaises. Ou en- 
lève lotit pour les troupes, qui, n'ayant pas 
nialgi'é cela leur suffisant, font les levées 
avec une cruauté inouïe, assomment de coups 
les clio'fs des villages, et les mettent à tbutet 
sortes de questions. Ces pauvres gens ne 
trouvent d'autre moyen d'échapper à ces 
cruaulés) qu'eu contrefaisant les insensés; 
mais, si ces tigres s'aperçoiveul du strata- 
gème, ils font main-basse sur eux. 

Les chefs des troupes se sont encore avi- 
sés d'établir des métairies dnns les ten-es 
altandoonées, et le peuple des environs est 
obligé de leur fournir semences, bœufs ëll 
hommes, et de se nourrir, n'ayant pour ss^jl 
laire que de bons coups de bâton très 
tipliés. Au récit de notre élat spirituel < 
temporel, ne trouvez-vous pas qu'il y î 
de quoi satisfaire (|nicon(|uc aime la croixS 
de quoi le rassasier et le faire expirer sur I» 
croii? 

Pful-élre.me direz-vous; Vous ne parlt 
que de malbeurs; n'avez-vous donc nea del 
consolant à nous dire? Pende choses, chefèil 
Coulrère; la sollicitude universelle ne i 
donne guère le temps de travailler aux admi* . 
nistrations particulières. Je n'ai donné que ' 
quelques retraites dans les environs de i 
viii. i6 
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résidence. Un ^rand nombre de pécheur» 
soot venus à pénitence ; tous vouloient fûre 
une confession générale ^ pour meure ordre 
aux affaires de leurs consdiences. Si nous 
étions pins de missionnaines y il se feroit l>e»u« 
coup de bien. Vom le savez, il faut des .Eu* 
ropéens. 

J ai rhonneur d^éire , etc. 



Lettre de M» Botsserand, missionnaire apos^ 
iolique en basse Cochinchihè, écripi le ^4 
mai 17^1* 



Al* Le Blanc pressoit, depuis long[*t^ttps, 
M*^'. révêque d'Adrjin de l'envoyer chez les 
Moles (i). 11 y est allé par une chaleur ex- 
trême 9 dans un temps où il ne se portoit p^is 
très-bien. Il y a gagné une fièvre qui a dé- 
généré en fièvre maligne , et nous a enlevé 
ee cher confrère. M. Grillel, qui étoit avec 
lui , est aussi revenu malade : il est couva-» 
lescent. Ainsi, voilà la mission des Moîes 
abandonnée 9 peut-être pour long- lemp?. 
M* Tarin avoit soigné assidùmeot M. Le 
Blanc pendant sa maladie et> pendant aon 
agonie. Il a occupé sa chambre très^u. de 
lemps après sa mort, et a gagné sa maladie ^ 



■■Hi^M 



(0 V^ts^ tome VI, page xvi^. 
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nui t'a aiiSsi conduit nu touibraii. Ces deux 
■ucssieiirs sont inorls avec K's scnlimcns de 
['it'ié elde n-signalion qu'on atlendoild'eui; 
mais ce qui uons a (i-appcs dnns M. Tarin, 
cVst la présence d'espril et la irauqiiilIiléaTee 
lesquelles il s'est disposé à nionrir. Dès qu'il 
se vil atlaqué, i! crul qu'il n'en reviendroît 
pas. Comme je vins le visiter, il voulut re- 
cevoir lom ses sacreiueus, quoiqu'il fùl en- 
core eu état de se lever et du se lenir à ge- 
noux. II disposa de lous ses effcls, fit tous se» 
paqnels, comme s'il fût parti pour aller en 
niissiou, nous engagea à nous ménager, et 
nous promit de se souvenir de nous quand 
il seroit- devant le bon Dieu. Nous fÛraes 
aussi frappés de la vigueur el de l'énergie 
avec lesquelles il parla à un laïc-européen, 
qui vint le voir. « Eh bien! lui dit-il, vous 
ti ne croyez pas en Dieu, ou vous vivez 
)) comme si vous n'y croyiez pas : vous ne 
w songez point à votre anie : bientôt voire vie 
M passera ct>iume la mienne, et vous mourrez 
M comme vous avez vécu, dans t'impéni- 
n teoce. Croyez, Monsieur, aux dernières 
N paroles d'un mourant, qui u'a pas de pitis 
n douce consolation que d'avoir ^ardé la 
n religion ». Ces paroles fireut îoiprcssion 
snr cet Européen, ot peul-êire sera ce l'é- 
pot[ue de sa convei-sioiî. Ces deux mission- 
oaires ont été enterrés avec pompe, et au 
milieu des pleurs et des cria des cliréliens 



1 



564 WOUVBLLES LETTRES 

9u graûd étonnement des païens. Il s'en faut 
bien qu ils aient le niérae attachement pour 
leurs bonzes. 

^ Je n'ai à vous raconter cette fois-ci que 
-deux petites aventures y qui u'ont pas eu de 
suites factieuses pour nous. Voici la pre- 
mière : 

J a vois déjà montré au roi plusieurs méca- 
niques et expériences^ qui lui avoient paru 
.curieuses. Il entendit parler de la machine 
électrique, et Voulut en voiries effets. Je fis 
:.donc une machine , et me transportai dans 
la grande salle du palais , où le roi avoit ra&' 
semblé «plus de trois cents mandarins. Je leur 
fis la plupart des expériences ordinaires, qui 
les amusèrent beaucoup, et surtout celle de 
la commotion présentée sous toutes sortes de 
/formes. Les plus incrédules en ressentirent 
les effels. Je bi*i(ilai aussi, avec une étincelle 
: électrique, une petite maison pleine de ma- 
'tj,ères inflammables, qui fit un feu prodi- 
, gleux ; mais, pour augmenter l'effet et imiter 
inieux le tonnerre, j'yavois ajouté beaucoup 
^de pétards et quelques, pistolets, qui les mi- 
grent tous en fuite. Le roi rit beaucoup, et 
.se retira dans l'intérieur de son palais, fort 
satisfait. J'aurois bien fait de supprinaer les 
. pistolets ; car ne voilà«t-il pas qu'un mând^rio 
excite une émotion dans l'esprit de plusieurs 
M^Q-^^^ confrères,, eti $e plaignant qu'on ait 
,ûr4 .dos pi^tplQts (iev^nt le.rqi sgds le pré- 
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venir, et surtout dans u» lemiis où il est d»,'- 
f'codu de tirer des armes à feo. (C eioit jien- 
dant les jours de réjouissaoce du conuuen- 
cemeni de l'année). En vain leur dis-je que 
je n'y avois pas fait attention, que je ne sa- 
vois pas leurs usages ; que d'ailleurs le jeune 
prince et le roi eu étoient iustiiiits et na- 
voient rien dit : ils confisquent les pistolets , 
et me prennent au collet pour me mener 
dehors. Je les repousse une oti deux ibis, 
et leur dis que j'élois venu par ordre du roi , 
et que je ne sonirois pas sans sou ordre 
J'avois un gros cylindre de carton, recouiv 
vert de jiapiei' argenté, qu'ils prirent poi^ 
une bombe, qui beureusement n*; 
éclaté. Ils vouloient l'ouvrir: je m'y oppo^ 
sai. Cependant ensuite je les laissai faire, en 
leur disant : « Prenez garde; si vous touchez 
» cette machine, la foudre va vous frapper n. 
Ils eurent peur, et virent bien que je me 
moquois d'eux ; ils la laissèrent. Cependunl, 
j'envoyai prier le jeune prince de venir; il 
arrive , et donne ordre de rendre les pisto- 
lets et de me laisser tranquille. Alors je par- 
tis; mais le tumulte ne finissant pas, le roi 
fin obligé de sortir lui~mênie, et leur dit 
qu'il avoit été instruit de fout d'avauce, et 
qu'ils avoienl tort de troubler ainsi un jour 
d'amusement. Il fallut se soumettre, et If s 
auteurs du bruit se retirèrent confus. M*', l'é- 
vi-que d'Adran en parla vivement le lendo- 



out^>^H 

'4 



566 NOUVELLES LETTRES 

main au roi, qui en fut loucbé^ ne put re- 
tenir ses larmes y et pria Monseigneur d'ei» 
cuser rignorance'^de ses mandarins. 

La seconde histoire est plus risiUe. Vous 
savez peut-être l\ae autrefois les païens ca- 
]omnioient indignement les niissionnairesy eu 
disant quHIs arradioieiu les yeux des mala« 
des, nictioient du coton à leur place , et se 
servoient de ces yeux ponr faire des perles 
ou de beaux tableaux. II y eut même un 
mandarin qui s'offrit à prouver l'accusation^ 
disant que , dans telle église qu'il npmmoxt^ 
il avoit vu un béniiier plein d'yeux. M*'. I*é- 
vêque d' Adran , voyant que Timposture pré- 
v^loit, demanda au roi d'éclaircir cette affaire, 
fie roi promit au mandarin de punir les 
chrétiens avec sévérité ^ si l'accusation ëtbil 
Traie ; mais le menaça en men^ temps de 
lui couper la tété^si elle étoit fausse. Le msM^ 
darin ne refusa pas la condition» Aussitôt on 
nomme des commissaires, et on se met en 
devoir de mener le mandarin au lieu indiqué.. 
Gîlui-ci voyant que l'affaire devenoil sérieu- 
se, commence à tergiverser, ce Je n'ai pas vu 
» le fait y dit«-ily mais je l'ai ouï dire n. On 
hti demande quels sont les témoins ; il ne 
peut les nommer. On se saisit de sa person* 
ne^ et on le mené à l'endroit en question. 
Tout le long du chemin^ il se rétractoit ; mai& 
il lui fallut marcher^ et être convaincu d'im* 
posture 4 En oonséquence ^^ les chrétieiu fW» 
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rcnt justifiés > ^t le inaûdarin coudanmë à 
mort y et ce oe fut que par l^tei^oessioa de 
M^. révéque d'Adran ^^îi: eut sa grâce« 
Celle vieille hisloii^^ déikaasoupie y a été ré* 
veillée celte aonée par des gens qui a voient 
oublié le mauvais succès de la première en- 
treprise^ ou qui croyoieni celle-ci mieux 
concertée. Uo jour oo arrête et on mène au 
roi deux hommes ^ dont Tim dit que son ca- 
tfiarade avoit été rendu muet par une mé~ 
decine que lui avoient donnée les Européens , 
et que ceux-ci soudojoient des. hommes 
pour arracher les. yeux des Cochinchinois. 
Le roi prit fort bien .la chose y plaignit le 
malheur de cet homme^ et se déchaîna contre 
les Européens, u Voyez, dit-il^ ces trattret 
» d'I^luropéens : ils feignent de vouloir nouf 
» apporter du secours, efvienuent pour nous 
M donner la mprt. II y a longtemps que je me 
xf dcfie deux. Ce. n'est pas la premièire (bis 
N qu'ils ont voulu nous trahir de la sorte : 
n mais je ne les crains pas, j'ai un contre-» 
n poison excellent : je lavois déjà autrefois, 
n mais je Tai bien perfectionné depuis a. Se 
retournant ensuite du côté d'un médecin , 
qui avoit le mot: « Qu'on m'apporte, dit-il, 
» cette fameuse médecine, et faisons-en l'é- 
» preuve ». On ap|>orte de l'eau un peu co« 
lorée, qu'on &it boire au malade : il se 
trouve un peu mieux : on lui en donne une 
autre dose^ et alors il a des convulsion^, 
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s'agite y soupire ^ et parle. « EU bien ! dil le 
j» roi > vois-tu l'efficacité du remède ? Main* 
» tenant 9 il falit ifue tu nie déclares^ tout n. 
Et comme il refusoit^ on Fattache^ et on Je 
frappe d'un bon nombre de coups de rotin. 
Alors il déclare quelque chose. D'autres 
coups de rotin lui arrachent d autres aveux. 
Enfin, il confesse que c'est une imposture; 
que les Européens n'ont a.ucune part à cette 
entreprise ; que cinquante individus ont 
été soudoyés par un homme. niaËnteptionné 
pour répandre ces bruits, il a nommé les 
complices; on en a arrêté sept ou huit, qui* 
ont eu ]a tête tranchée^ et le roi a donné un 
édit portant des peines sévères contre ceux 
qui rapporteroient de semblables histoires 
sans pouvoir ]es -prouver, et même contre 
ceux qui les écouteroient. Le Père Pau) , 
prêtre cochinchinois, et M. Olivier, officier 
fraoçois, étoient présens à l'interrpgatoire. 
La chose n'a pas été plus Join, et il n'en 
est plus question. 

Le roi n'est pas chrétien , et Dieu sait sll 
Je sera jamais* Il voudroit bien satisfaire 
Monseigneur sur cet article; mais il lui en 
oqûterpit trop. Cependant, il parle souvent 
de religion , et il n'en parleroit pas si souvent 
s'il avoi't Tesprit tranquille. Dernièrement 
encore il disoit à ses mandarins : «Voici 
M un raisonnement qui ipe parott bien plau- 
» sible : Les Européens sont infiniment au-^ 
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» dessus de nous, sous loua les rapporis; 
Il ils nous surpassent dans l'art de la^iiene, 
u daus la navigaùou, l'astroucmLe , la pliy- 
» si([uej le gouvernemenl, la polilicpie, et 
" tous les arts. Nous ne sommes ea,difli;iend 
j) avec eux que sur l'arùcle de la religion : 
H seroît-il donc possible que ce poiul fût le 
H seul sur le([uel des gens si éclairés se lais- 
u sassent aveugler? Il esl si iuiéressaut! d 
)) n'est pas possible qu'ils ne l'aient examiné 
u mieux qui! uous: car, après tout, ils cou- 
w noîsseut noire religion à fond, et nous ne 
» connoissons pas bien la leur ». Mais ce^ 
traits de lumière sont bieutôl obscurcis; un 
nouvel entretien fait bientôt oublier celui-là. 
Il faut donc attendre avec patience les mo- 
mcns de la Providence, et remettre tout entie 
ses mains. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 



lettre de M. Grittet, wUs$iannaire apasta^ 
Uquee^ Coehinchine, étriiele^jfnmi ijrg>iM 
à un des direcleups du sémùmhfe des Mis^ 
*' sionfi'Ettamgères^ 
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Voicî le récit abrège (Fim to jage tpue f ai 
lait deraiiremcm efaez- les. Moies (i). Ce 
mot signifie,, en. cocUne&iQoisr^ hapberes. Je 
partis de Siai-gon , pour cette nrissîoo. Ter» 
le milieu de janvier i^g^i . Je passai daas une 
ehréliente o& étoîl M. Pilen ^ revenut dépuis* 
peu dn Camboge. J'eus ht douleur de le 
voir expirer entre mes bras le jour même- 
de nioa arrivée, et de lui rendre les derniers^ 
devoirs le jour sOivant. Je vins ensuite chez 
M^ Le Blane, et nous^acnis disposâmes à 
partir. Notre ^ayage fuit dfune (quinzaine de* 
j^ours, et cependant aaus ne fimes œie cin- 
quante lieues environ : jugez combieu lies 
chemins sont diffîcilSes t Arrivés chez les. 
Moïes^ nous nous empressâmes é^f cons^ 
liHiire une petite maison ^ pour j être pinsi 
tranquilles et retirer nos effets» Cefa bous 
occiipa environ ^iuze jours. Pendant ce 

(i) Fojrci^ tome \ly jf9ifp xvii^ 
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temps , que)ques-uDs des Moïes les plus vnl- 
sios du fïiuve auprès duquel nous avions 
fuil notre niaisou , vinrent voir tes marchands 
(jui nous avoieut amenés, lis ne parurent pas 
fort «■mpressés de Dfios recevoir chez eux, 
([uoiqia'ils eussfini dil i cfs mêmes marchands, 
l'aunee précédeuie, qu'ils en sejoieul bien 
iiises. Ils nous parurent toul-à-fait indiflë- 
rens à noire égard ; à peine nous regardoieut- 
ilfl, et jamais aucun d'eus n'a mis le pied 
chez nous, quelque amiiié et bienveillance 
que nous nous efforçassions de leur témoi- 
gner. Ils alloieni jusqu'à recevoir nos petits 
présens et nos bieulails, saus nous donner 
aucune marque de gratitude. Cependant, ils 
nous permirent à la (in de rester avec eux 
deux ou trois ans, d'abord pour nous con- 
noître, et voir, nous diieui-ils, si nous leur 
convenions on non, et si nous étions tels 
qu'on le disoil, afin d'être à même de nous 
{garder ou de notrs renvoyer, selon qu'ils le 
juypioient convenable. Il ne nous en falloit 
pas davantage. Ainsi nous adieiâmes, moyen- 
nant un peu de sel, un empiacemeni pour y 
Ixîtir une maison à demeure , et semer du riz 
et rîes légumes. Cep4>ndaut M. Le Blanc de- 
Toits'en retourner incessamment; il en avoil 
ï'urrfre de M^'. ï'évér|ned'Adrao : d'ailleurs, 
i} ne se portoû pas trop bien. Quoique bous 
ne cotinussîons que bien imparfaiteisem ces 
penpleSyOOUsvoidiens, eoùtc qui csùte, en 
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donner quelques nouvelles à Sa Grandeur. 
.C^étoit 1 objet du voyage de M. Le Blanc. 
Maisy il n^étoit pas aisé d'examiner leur ma** 
nière de vivre, leurs eoutumes^ leurs usages^ 
a moins d'aller les voir chez e«ix. Voici co 
que j*en ai pu découvrir. 

Les Moïes ignorent eotièrement tous les 
arts et métiers connus des peuples policés. 
La terre qu'ils habitent est d'une fertilité sur* 
prenante; mais ils ne cultivent, pour ainsi 
dire, que du riz, et seulement autant qu'il 
leur en faut pour vivre. Us n'ont de commerce 
avec qui que ce soit. Ils habitent çà et là , dis>- 
perses dans des forêts immenses, et toujours 
dans les endroits les plus retirés. Leurs mai- 
sons sont élevées au-dessus de la terre dé neuf 
à dix pieds : elles sont fort longues > faites de 
Jbamboux^ et couvertes de feuilles. Deux, ou 
tout au plus trois, composent un village; elles 
sont divisées en plusieurs portions , selon le 
nombre des familles qui doivent les habiter. 
Il y en a quelquefois sept ou huit dans une 
maison : chacnne de ces familles a son échelle, 
pour monter chez soi. Us ont quelques au- 
tres petites cabanes pour mettre le riz, la 
volaille, les cochons, et pour se mettre A 
Tombre et se reposer pendant le jour. Cha- 
que village est entouré d'une forte haie xle 
bsîniboux, de pieux affilés, d'épines, etc. ^ 
en sorte que l'on ne peut entrer chez eux que 
Ipar.une porie> et cette porte est^éfeodue par 
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deux ou trois ponts élevés en l'air, qu'il' faut 
escalader^ raoyenaant quelques bois échan- 
crés qui servent d'échelles, ei qu'on retire 
le soir. Toutes ces précautions viennent d« 
ce qu'ils se défient les uns des autres. Cha- 
que village est éloiglié de diîux ou trois lieue» 
de tout autre village , et ne reconnoît pour 
ami que son voisin, Po«f être reçu dans un 
village, il faut y être introduit par un ou 
deux babitans du village le plus voisin, en- 
core quelquefois Toni-ils des difficultés. 

Les Moïes sont rougeâtres, grands, bien 
faits, et presque nus lis ne mangent ^uèrs 
que du riz : ils lu t'ont cuire dans des bam- 
boux verds, dont le jus fait tout l'assaison- 
nement (i). Ils ont néanmoins des pots de 
terre fort mal fails. Ils paioissent aimer beau- 
coup la viande de rals, qu'ils prennent en 
grande quantité. Ils les font cuire dans itn 
peu d'eau, avec des piniens et autres choses 
semblables, après avoir brûlé le poil, sou- 
vent trés-lmpai'faitement , et ils s'en repaî*i^^ 



(i) Celle manière de faire cuire le ri* paroît sur- 
prenante et cliiËcileà croire, mais n'est probablement 
iioint impossible : le bambou vert est trcs-humide; 
l'eau qu'on met pour faire cuire le ris: augmente 
l'humidité, et empêche apparemment que le boîi 
ne t'allume avant que le rit ne soit cuil. Le riz, 
cuit de celte manière , doit nécessairement prendre 
le goât de l'eau contenue dans le bambou , qui en 
fait ainsi l'assaisonnement. 
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sent *avec la pluâ grande aviditë. Je oe saebe 
pÊé avoir moii dî mangé rte& de plus d«goû<* 
imi. 

Il parotl qne les Mûtes ne ▼!? enf pas long-- 
femps et ne multiplient -pas beaucoup. Dans 
tous tes yillages où j'ai éié^ jsi remarqué 

Ïu'îl y avoit peu denfans et aucnn vieillard 
écrépit. Cela vient y sans doute, de Itnsaiu-» 
briié du pays, qui doit être grande, à caiiso 
/de son peu d'ouverture et des mauvaises 
eaux« Us n'ont ehaetin qu'une femme. Je n'ai 
aperçu ebem eux aucune superstition Us ne 

Eiroisssent ni méchana, ni fourbes, ni yo- 
urs; maïs sauvages, paressem, et de la 
dernière indifférence pour tout ce qui est 
MOuveau pour eux : et qu'estK^e qui ne leur 
est pas nouveau? Lorsque je leur faisois de- 
mander s'ils ne seroient pas bien aises que je 
restasse avec etxx pour leur apprendre ta mé^ 
decine, et nulle autres choses fort utiles, que 
Bocis avons en Europe, et dont ils n'a votent 
aucune idée> ils répondorent, oià;: Biais Us 
ajoutoiem que, cette affaire intéressant tous 
les Moïes, ils n'bsoient s'en ehargi^r eux 
seuls ^ qu'il falloît uradres^r an village piin-^ 
ci pat y cbef de tous les autres ; et tous iai-^ 
soient la même réponse,^ sans qu'aucun d'eux 
iKmlùt élre cfaef^ ni rien me prenieHire de 
positif. Quelques-uns senleineial me direnr 
que f ét^ bieti le naaJUre de me cbois>ir parmi 
;aiis le terrain que jfi vEOHdroisj^ qiL'ila ci» 



ÉDIFIANTES. S?^ 

avoîenf assez, el que personne noscroit min- 
(juiéter; mai* {[»»ls ne pouvoient m m en 
Ten(h-e, ni m'en donner, à cause des antres. 
Tst fui , à peu prè», Itwil ie fiuît de mon 
voj'aye. 

J'ai l'Iionncor d'éire, eic 



Lettre de M^'\ LaBartette , évêque de Férea^ \ 
eoadjuleur de M^''. ie vicaire apostolique d& \ 
Coehinchine , à M. Boirel, directeur du sé^ 
wiinaire des Missions-Etrangères, écrite &J 
6 janvier tjgi. 

MoSSUWR ET TRÈS-GHÏR CoWFRÈRK^ ' 

M^'. l'évêqued'Adran (M.Pigneauj) t 
arrivé à Dông-na», il y ai euviron un ao i 
demi. Aussitôt après son arrivée, il m'a écri^ 
ttne lettre par la volede Macao, que je a'u 
reçue qite depiiûs environ vingt jours. 

Les deux IVères i'ebcll<;ssont toujours (K^J 
TÎsës. Tons les deux ont pris le nouid'em-» 

fereur. Le frère aiué s'appelle Thai-duC); 
autre s'appelle Quang-lrmig (r). Celai-( 
règne aujourd'hui sur le Tun^-jiiug e[ lout*j| 
ïa haute Cocbtocliine. Il fuit son séjour &] 
Flm-iuûn. Vous fturcz sans doute d<-jà H 
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Su'il a remporté une vidoire insigne mt les 
Ibinois au . Tong - kjng ( i ) • Depu^ celle 
époque, quoiquil n'y ait plus de'gueri'e, 
tout le monde est consterné. Si les choses 
restent dans le même état , je ne vois guère 
de ressource pour nous. Il n'y a peut-être 
jamais eu jusqu'ici un règne où le peuple ait 
été si malheureux qu'il l'est maintenant. La 
vie y est pire que la^mort, à cause, du joug 
insupportable qu'on impose au peuple. On 
y meurt, et on n'est pas plus regretté qu'une 
mouche. Depuis l'âge d'environ douze ou 
treize ans jusqu'à soixante, tout le monde 
est soldat. Partout ailleurs, le soldat a sa 
paie ; ici on est nuit et jour occupé aux tra- 
vaux publics, et le roi ne donne rien. Il faut 
se procurer sa subsistance, quoiqu'on n'ait 
pas le temps de vaquer aux ouvrages néces-- 
saires pour la gagner; aussi avons^-nous des 
mendians sans fin. 

Quant à notre sainte religion, depuis la 
fameuse irruption des Tây-son, nous n'avons 
pas eu de persécution proprement dite ; mais 
nous sommes dans un état pire. En temps de 
persécution, on peut vaquei^^ dû moins en son 
particulier, aux exercices de la religion : s'il 
y a quelques chrétiens foibles, on en trouve 
de forts ; on voit beaucoup de traits édifiant, 
qui glorifient le saint nom de Dieu : enfin, 
■ ■ * ' . . ■ «... . ' ■ ■ 

(i) Fojrez tome YP, pages 144 ^t suir. 
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on peut TÎvre. Dans le malheuieux lem|is où 
Doiis sommes, on oe voit rien de tout cela, 
ou o'a pas la liberté de vivre, ou ne pense 
(jua la mort. C'est pourquoi, dans ces der- 
nières aunées, il y a très-peu d'adultes qui 
embrassent noire saiute religion, et nous 
trouvons cette année-ci le nombre de nos 
chi'éliens diiiiinué d'un tiers de ce c|u'it étott 
il y a peu d'années. Il y a aussi beaucoup 
moins de traits édifians. En voici pourlaot 
quelques-uns. 

Il ya environ cinq ou six mois, quebjnes 
vaisseaux europi^ens parurent, dit-on, pro— 
cbe de Qui-uiion. Aiissilôt 00 conçut des 
soupçons sur nous, et les mandarins suj^'^é" 
rèrent au roi Quaoy-trung d'envoyer île» 
compagnies de soldais partout où il y avoît 
des chiéliens pour nous prendie. Le roi y 
consentit, à deux conditions; la première, 
qu'il n'accordoit que six jours pour cela; la 
seconde, qu'on ne feroit rien aux cbrctienw 
Dès que lu |)ermission fut donnée, les soldait, 
partirent ; et, couune ils avoieut pris de boD- 
aes informations sur nos résidences ordi- 
naires, ils s'y rendirent et vinrent d'abord 
dans la partie de Dinh-cai , où M. Longer, 
nommé évêquc de Gortyne ( i ), et moi, nous 



I 



iH)U5 trouvioQS pour Jor». Heurenseniont 
nous en eniues avis uil iustaat atiparavuDt y et 
UOU6 décaiu|>âziie9* M^. révéir|li6 do Goityne, 
qui seirouvoit plus près dePliu-\ftafiiE|ué tiioi, 
réchappa belle. Quelques chrélîens oui beau* 
coup souffert en cette occasioo, lej^.^oidata 
ne suivant pas les ordres du ro»^ qm avoit 
défendu de molester les chrétietis. lis en- 
trèrent avec violence dans quelques luaisons^ 
où ils espéroient trouver au uiotns de dos 
efïets , et firent ouvrir tous les^ coffre». Ils 
tr(>uvèrent effectivement quelques Kvres^ 
ci'ucifix, etc. ^ et donnèrent de rudes .ques« 
lioQs à ptusieiu*s chrétiens^ pour les forcer à 
dire où nous étions: ils les assommèrent de 
eoups* Tout fut inutile; les chrétiens tinrent 
ferme y et ne nous découvrirent point. Quatre 
Qu cinq entre autres se distinguèrent en cette 
occasion : 1°.- un jeune boni me d'environ 
Tingt*cinq aos^ appelé Chu-hai. Ce jeune 
homme étoit dans la compagnie de soldais 
désignée pour aller chercher les missicmnai-*» 
rt's. Durant six à sept jours ^ st*s comp^tguous 
lui brisèrent les os, pour l'obliger à décou- 
tiîr les endroits où nous étions cachés. Il le» 
nienoity ne pouvant pas s'en dispenser; iiiais^ 
en même tenips^ il envoyoit secrètement , et 
en grande diligence^ des exprès pour nous 
en donner avis, et^ poiir que nous eussions 
le temps de nous évader, il faisoit prendre 
k ses compagnons de longs détoufs. CeuK-ci^ 
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qui s'en aporcevoienl, s'en vcogeoient suo ( 
lui. 

a". Les soldats, après avoir visité plu- 
sieurs de nos demeures, TÎnreni daos nne , 
auire cbréùcDlô, et enirércol » minuit diiiia ' 
]a maison du chef, qui étoit à son aise, et^ 
qui n'avoii qu'une 611e âgée de vingt aiis^ 
Celte fille en ayant eu avis un instaai anpa* 
ravant, et craignaul que, si les soldats se sai— 
sissoieni d'un petit gavçnn de douze â treize 
ans, qu'on non rrisaoit pour j^îirdir les bulHes, 
il ne découvrît tout, elle le prit en particu-* 
lier, et lui 6t une esliortaiiou pathéliqn» ' 
pour l'engager à ne mn craindre s'il éluit 
pris, et à tenir ferme, sans rien diie aliso* 
luuienl. Les soldats, tout eu entrant, scsaî» 
sii^ni du chef, l'assommèniit de coups |W)up 
le conifainifre à découvrir mis reiialles. Tu 
fur inutile. On lui mit la cangne, dans Tiq.- 
tentiun de le conduire à la cutir. I^a lillc 
voyant cela, se prêsenla de suite : elle tiit 
saisie er Irajipcc d'une manière indigne- Oa J 
lui fil. subir aux doii^ts des mains uue qne»- j 
lion irès-crudle; mais elle m: Iiiissa iiiêuie i 
pas échapper un soti|)ir- On \a laissa, 
on prit le peiit gardien de bnOles, qu'on 
frappa rudement sans en rit-n tirer. Ou biî 
fît mille menaces, Itii mettant l'épée laatôl 
sous la f;orge, tantôt sur le cœui-; il n'en fut 
point ébranlé. Honteui de se voir vaincus 
de la soi'te par des jeunes gens, les soldau 
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étèreot la caogue au chef de cette chrétienté^ 
et s'en relournèrent à la cour, menant avec 
euE les chefs de deux autres chrétieillés^ qui 
furent renvoyés quelques jours après , sans 
avoir été mis à la question. On n'en vouloit 
qu à nous. Le grand mandarin ^ qui avoit été 
1 auteur de cette expédition^ perdit sa place 
huit; jours après, ^par im effet visible de la 
justice de; Dieu. 

3^. Les soldats firent préseqt k un grand 
mandarin d*un crucifix qu'ils avoient pris. 
Ce mandarin y sachant qu'il avoit dans son 
r^imeot un jeune chrétien ^ âgé d'environ 
vingt -cinq ans, le fit venir. Quand il fut 
arrivé, le mandarin lui fit mille questions 
sur ce que signifioit celte ininge. Le jeune 
homme, très-bien instruit de sa religion, y 
répondit parfaitement. Le mandarin , qui 
Taimoit, voulut éprouver sa foi, et lui dit 
de prendre le crucifix et de le jeter. Ré- 
volté de cette proposition, le jeune homme 
répondit modestement qu'il ne pouyoit 
faire cela. Le mandarin fut ému de ce re- 
fus^ et lui ordonna de prendre le crucifix 
et de le mettre à terre. Le chrétien le prit^ 
et le baisa très-respectueusement. Le man- 
darin courroucé 9 ou feignant de l'être , lui 
ordonna de^ mettre le crucifix à terre ^ et 
de le fouler aux pieds. Le jeune homn[ie se 
mit à genoux, et salua le crucifix plusieurs 
fois. Transporté de colère, le mandarin 
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douna ordr^ atix soldats préseiis de conduire 
ee jeune homme à (juelques pas de là , et de 
lui trancher la lète. Les soldais allolem exé- 
cuter l'ordre; mais le mandarin leur dit 
d'attendre et de faire revenir le jeuuo chré-' 
lien, pour voir s'il obéirolt enfin. Celui-ci, 
toujours ferme, répondit tr('s-respeclueuse» 1 
ment qu'il ne pouvoît si lâchement abaD— j 
donner son divin Maître, son Créateur, soa . 
Rédempteur, et son tout. Nouvel ordre de la 
conduire , et de lui trancher la tête". Les soit , 
dais avoieut la main levée pour porter le coup< 
Le mandarin rappelle de nouveau le jeugQ 
homme, qui tenoit toujours ferme, baisse le 
ton, se luet à rire, et le loue beaucoup d^ 
sa constance , disant : « C'est là un vrai chré» 
u tien iK Depuis ce temps, les mandarios Qf 
les soldais chérissent ce jeune chrétien, et 
ont pour lui une estime toute pariiculière, ,1 

Malgré les malheureux temps où nous vi|*'J 
vons, tous nos chrétiens sont rcguliéreme^ j 
visités. Si nous ne pouvons en angmeuierl^ ^ 
nombre, nous tâchons de conserver ceux qu* , 
nous avons. Si la guerre, la pesie et la fa- 
mine u'en avoient pas diminué le nombi'9 
d'un tiers, ils seroient aussi nombreux qua/; 
lorsque les Tây-son sont venus ici : grâce^ k ' 
Dieu , personne n'y abandonne la religion*. 

Quant à nos religieuses nouvellement éti*^ 
bli«, elles deviennent plus nombreuses dia 
jiiiir en Jour. Elles sont toujours très-fervea- , ! 
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teêf et observent bien leurs règléti. Voici 
Torigine et Toccaston de leur élablissemeut. 
Lor!)(|uo j'arrivai en mission ^ je trouvai pro* 
elle dt* la cour nné douzaine de vieilles fem- 
mes , avec quelques jeimes, qui vivoieot eit- 
sernble, ei qu'on appeloit religieuses. M'é* 
tant informé quelles éloient leurs régies ^ je' 
vis qu'elles n'en avoieot point, qu'elles n*a- 
voient ni supérieure ni communauté de biens, 
et qu'elles faisoient leur cuisine è part. Je 
les eihortai à prendre les règles des Amantes 
de la Croix (i)« Elles ne voulurent point' en 
entendre parler; les unes «'excusant sur leur 
grand âge, les autres sm* d'auires raisons asses 
frivoles. Quelque temps après, je vins dans 
les provinces du Nord, où je suis encore. J'y 
trouvai beaucoup de jeunes personnes qui 
demandoient à quitter le monde et à em- 
brasser les règles. Au commencement, je 
petTsai k leur donner un autre nom, à cause 
de quelques changemens qu'il fallut faire au 
règlement. M*'', l'évêque d'Adran, que je 
cokisultai sur ce sujet ^ ne désapprouva point 

(i) Les Amantes de la Croix sont les religieuses. 
ëtabU^s dans la partie occidentale du Tong^kins, 
(^<jffjf tome Ylfpage cvj.) Lertr institut fut fondé 
un peu avant la fia da dix -septième siècle, par 
MM*'*. La Mothe Lambert, évéque de Bérithe, et 
Fallu, évéque d'Heliopolis , les deux premiers vi* 
caires apostoliques envoyés dans la Chine et les 
pajs voisins. 
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Te» petits cLangeniens que les cîrconslance» 
<)es personnes el dna temps reodoienl néces^ '' 
&ati-es ; mois il n'appitHiva pas qu'où etiungeât , 
leur nnm, et vorilul qu'on coiiliniiill de les. , 
appeler Amantes de la Croix, el clJes por-* i 
lent encore ce uoiii. 

J'ai i'hùtmeur d'être, cic. 



fielnlion d'une persécution contre la religion 
chrétienne, excitée en Cochincfiine en i^ooj 
rédigée d après une rehuion écrite sur ^"^* j 
de Vannée i/oo, par un des missionnairek \ 
français qui étaient en CocftincJiine, et diffé^m 1 
rentes lettres de M-i''. féx'éque de Bugel 
vicaire apostutitjue en Cochinchine, el ( 
MM. Justes et Senneniand, missionnairOfX 
Jrançois dam le mente royaume. 



La reliijirin eliréiieiine Rvoit commenré ij 
sVtal)llr en Cocliinchîne vers Vaa i()25l 
Depuis celle éjKHjiie, jusqu'à la fin du di»^ 
septième siècle, elle y a\oit essuyé pkisieurl'a 
persécutions , dans lesquelles des néophyli^' 
avoicnt donné de grands exemples de coaîi" 
ra;^e ei de lermelé,-et plusieurs avoient sceB 
la foi de leur sang. Mais aucune de ces | 
sécuiions ne fut aussi cruelle que celle quj 
(fciata en l'année i^oo. V 

I.C roi de Cochincbine, Mintt-vuong, (jnîl 



984 NOUYELUeS LETTRES 

monta sur lé trône après la niort de^^son- père 
en 1 69a y n'étant âgé que de dix-'sept ans , 
témoigna^ dès son avènement à la couronne^ 
nne grande aversion pour la religion chré« 
tienne. J)ès cette année 1692^ un de ses offi- 
ciers lui parlant un jour^ par forme d'entre- 
tien y du grand nonibre de clu'étiens et d e- 
glises qu'il y avoit dans le royaume', il entra 
dans une grande oolère^Bf dit-:lf Je réduirai 
» ces églises .en cendres^ et jc^. ferai mettre 
n en pièces ces missionnaires^ qui viennent 
M suborner mes sujets ». S'il né^ comrnença 
pas dès ce temps-l| à exécu^ejf^ son dessein, 
on croit qu'il en fut empêché par sa mère et 
par son aïeule, qui appréhendoient qu'en 
persécutai^t les chrétiens, il ne s'attirât quel- 
que malhéiirVçptnme elles pensoient en avoir 
un exéfuple r*écënt dans la personne du roi 
son père, qui, selon la croyance commune 
du peuple, n'avoit régné que peu de temps, 
parce qu'il avqU provoque la colère du Sei^ 
gneur du cie), en persécutant sa religion (i). 
Le jeune roi , déférant aux sages conseiJs 
de sa mète et de son aïeule, n'entreprit rieii 
pour lors contre; la religion, chrétienne; 
mais Toulai^t, ei^ quelque sorte, dédom* 
xnager ses idipl^sdu tort qu'elles souffroient. 



■kfa*i 



':(i) Ngaî-vuong, père et prcdëcesscar de Minh- 
raong, ne régna que six ans. IF'qjrez tomeYI, 
page Ixxiij.) Il persécuta lea chrétiens eo 1690. 

à 
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ii cause du grnnd nombre de ceus qui em- 
Jirassoù'iU lu (biile JT'sus-Chnnt, il litveuir, 
coiilre Ja coixiiiiie du tons ses iincêlrcs, un 
bonze de la Cliîne, pour donner plus de 
vognc à ses (aux dicni^, cl en aflci niir d.-ivai>- 
tage le cul le dunslc cœur de ses sujets, per- 
suade rpie ceux-ci douneroîeni plus de 
crovance h ce honzc chinois qu'à luus les 
Lonzes de son raynumc. 

Ce prêirc des idoles arriva au commeoce- 
nieni d« i6g5. Le roi le reçm avrc des mar- 
ques d'une cslinic loiUe purûculLère, et fit 
bâlir dans son propre puluis un ti-niple dont 
il lui douTia le soin. Ce tempk- (ut. acbcvé 
daus ]'c.s|iacc de deux ou Iroïs mois. Tous les 
seigneurs de la cour, pour complaire au roi, 
donnèrent à ce bonze les plus grandes mar- 
ques de respect et lui firent de grauds pré- 
sens. II se vil donc, en peu de lemps, con 
blé de biens et d'bonncurs : son nom 1 
grand bruit dans lout le royaume, cl il st-m^s 
bloît que la nli^'ion chrétienne alloit s'jrl 
éteindre : mais cet éclai , qui n'avoil d'autrv 4 
fondement que les comphiisances (pi'on :ivoit 1 
pour le roi, fui de courte durée. On se dé> j 
^ùla bteniôt d'un bomme dans lequel OK J 
ne trouvoit aucune des vertus qu'on admi«-| 
roit, depuis tant d'imnées, dans les prédic 
leurs de rEvan{>ilo. Loin d'eiubrasser la pai»- 1 
vreté, d'aimer la modestie, rbumîliié, lel 
travail et la péDÎlence, qui sont les vcrtap 1 
VIII. 17 



/ 
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par lesquelles les missionnaires se rendoient 
rrcommaudables en préchant la vraie reli^ 
gion^ ce bonze ctoit passionné pour, les ri-^ 
chesses et les iionneurs : il étoit orgueiiient 
envers tout le mondes- ami du repos ^ et plu» 
Appliqué à fait e bonne clière qu'à tlonner 
atH Cochinchiuois quelques préceptes de 
bien vivre. Et comment l'auroil-il fait> lui 
qui étoit enseveli sous les plus épaisses té-» 
nèbres du paganisme? Enfin, il retourna 
dans sa patrie dès l'année 1696, soit qu'il 
êe crut assez riche, soit qu'il jugeât prudent 
de se retirer, «oit que le roi l'eût congédiée 
Au reste, ce prince n'en devint pas plus favor 
rable aux chrétiens ^ et le.démon lui foiu*ni(| 
en 1698, un préiexte pour les persécuter^ 
Le village de Thuong-io, a trois lieues de 
la cour, du côté des montagnes, fut le pre-» 
mier lieu qui se ressentit de la mauvaise 
disposition du roi. Les habiians de ce vil- 
lage n'étoient baptisés que depuis trois aos^ 
lorsqu'ils se virent exposés au pillage des 
jnandarins par la malice des bonzes et des 
devins du canton. Ceux-ci, jaloux des pro<9 
i;rès que la religion chrétienne faisoit dans 
ce canton , et honteux du mépris où éloieul 
jeurs idoles, choisirent le temps de la semaine 
sainte, temps où les fidèles sont plus. fei>t 
vens et plus assidus dans les églises ^ pour 
porter leurs plaintes au roi contre les nécH 
phyies de Thuopg-lo, quils acfiusoiwi 
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d'it\oir volé (les efifcls du lem))le et brîs^ tes 
îtldli's. Le roi dépiila sur-le-champ des coni- 
iTiisiiaires jioor aller sur les lieux fairo des 
■nfornialloiis cl nrrêler les coupables, afin 
de leur faire tranclier la tfle. 

Arrivés à Tluioiig-lo, ces commissaires, 
selon la coutume des mandarins cocliÎDcfai- 
iiois, répandirent l'alarme partout, vexèrent 
beaucoup les néophytes, ei en estorquèrcnt 
le plus d'argent qu'ils purent. Néanmoins, 
ils leur rendirent jusiice en beaucoup de 
points; car, de retour au pal.iîs, ils décla- 
rèrent qu'après avoir bien examiné toutes 
choses, ils n'avoient rien trouvé sur quoi on 
pût condamner les chrétiens; que l'idole pou- 
voit avoir été endommagée par l'injure du 
temps, qui consume tout, comme il éloit 
déjà arrivé, il y a plus de quinze ans, à l'idole 
du même lieu, qui se trouva rompues 
qu'on en pût accuser les chrétiens de l'eih*] 
4roit, qui n'ont embrassé le Christian îsmajl 
que depuis trois ans. Quant au vol dont lé* j 
bonzes s'éloient plaints, les commissaires d>> 
reni que la chose étoii de peu de valeur; 
qu'où avoit pris quelques tablettes et quel^ 
qiies papiers dorés , mais qu'ils n'avoient pàj 
découvrir les coupables; que ce qui donnait ] 
occasion de soupçonner les chréiieoa^ c'est J 
que la chose s'est faite dans le temps d^ é 
leurs grandes assemblées. 

Quoique les cbréûeos fussent fort iano^ 
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cens du prétendu doinina^^e, dont, selon 
toute apparence, les honzcs eux-mêmes 
ëtoicDl les auteurs y le roi oe laissa pas de 
juger que les chrétiens seuls pouvoient être 
capables d^une telle action ^ et qu'il falloit 
les punir; que leur nombre croisst-mt de jour 
en jour, il étoil de la prud(*ncc de prévenir 
de bonne heure les clésoidres qu'ils pour- 
roient causer dans TËtat^ si on ne les répri- 
moit. En conséquence, il condamna tous 
les chrétiens du peuple à payer chaque an- 
née triples impositions : il oi*donna que les 
soldats chrétiens fussent ôhassés du service^ 
et les officiers qui professcroient la même 
religion privés de leurs dignités et charges; 
«enfin y il commanda que, avatit tout, on 
abattit les églises , afin d arrêter le cours des 
assemblées. Il donna en même temps Tor- 
dre à deux mandarins militaires d'aller abat- 
tre les deux églises les plus connues de la 
cour. L'un de ces mandarins ^ nommé Ong- 
huu-kliang, alla avec tout son régiment à 
Tune de ces églises; l'autre, nommé Ong- 
ta*kbangy s'achemina vers l'autre avec qua- 
torze compagnies de cinquante hommes cha- 
cune. Tout le monde fut étrangement sur* 
pth de voir en marche tant de soldats armés 
de fusils, de sabres, de piques, de haches 
et de marteatix , pour détruire deux pauvres 
églises, que doux compagnies de soldats au- 
roierit suffi pour renverser. Cette troupe ooioi* 
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breuse de soldii's fui coi isiili'ralili' ment gros- 
sie p.ip uoe f^rainlu iiiiillitmlc do gens du 
peuple, de toiitst'xe, de nml à-'e, de toule 
coiidilion, t\in se jnif^n'iieiit à ctis diiiis le 
clicniin. Les uns l'iiiiciu roiultiits à ce spcc- 
laclc par la ciinosîn'; d'imires y îilloîent, 
pousses par l;i cupidité, pniir vuler cl piller; 
quelques personnes, qui avoit'iil reçu des 
bienfaits des niis.siinu)iiires, y n! [oient par 
un seutinietit de recoiiuoi-isaiice er de com- 
passion; les clnélieus, fondant en larnios, 
y accouraient de tontes parts pour rendre 
quelque service anx missinniKurcs, si loc- 
casîoD s'en pi(''sentoit, on pour ruiiuiir avec 
eux, si Dieu les jugeolt dignes de cette fa- 
veur. 

Lorsque les quntorze compagnies d'Ong- 
ta-Kany furent arrivées à l'uLie des églises, 
une partie de cette Iroupi.- iuvcsLit ia iiiaîâOu 
de M. Lanylois, missinnnaîre (Vançols, qui 
éioit voisine de cette é^^lise, [lour empèciier 
que personuc ne \ifii sVc!i;i[ip('r; l'iuilie par- 
tie entra en lunjulti; pour piller. Le mis- 
sionnuirc, averti de ce qui al (oit iiriivcr, sor- 
tit au-dcvaui de la irniipe jmur recevoir le* 
ordres du roi, ei fiirc »iviliié auv manda- 
rins. M;iis, s.'uis lui l:ilsser !e Icnqis de par- 
ler, les soldats se jeirrcnl slu- lui, le prirent 
par les cheveux, el lui lièrent les deux bras 
derrière le dos , couiiiic s'il eût éic un vo- 
leur; ils Je couduisîreat ca cet étut au co- 
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lonel , qui étoit demeuré en ud lieu écarlç. 
Lorsque ce missionnaire parut en public, 
Hé et garoué, entouré de soldats qui te- 
noient Tépée nue, et le pressoîent de mar- 
cher, les chrétiens qui éloient présens, et 
beaucoup de païens qui le connoissoient , 
touchés des mauvais traiiemens qu'on faisoit 
essuyer à un homme dont tout le crime étoît 
d'avoir fait du bien à tout le monde, jetè- 
rent de grands cris , et fondirent en larmes. 
Mais rien ne leur fut plus sensible que de 
voir les soldats lui couper ses habits , et lui 
laisser à peine de quoi se couvrir. I/liorame 
apostolique, bien instruit des coutumes da 
pays, et encore mieux des maximes saintes 
de rÈvangiJe, qu'il prêchoit dans ce royaume 
depuis dix-huit ans, s'abandonna à la vo- 
lonté des soldais, et souffrit ces indignités, 
sans proférer la moindre plainte, content 
d'être traité de la sorte pour l'amour de Jé- 
sus-Christ, et d'avoir quelque part à ses hu- 
miliations et à ses souffrances. 

Lorsqu'il fut arrivé au Heu où étoit le co* 
lonel, cet officier lui dit : « J'ai ordre dix 
» roi de détruire votre église, de brûler vos 
')» livres et vos images, et de vous intimer la 
» défense de faire aucune assemblée, et de 
Il parler jamais aux Cochinchinois de la re- 
>i ligion chrétienne. Vous méritez la mort; 
» mais le roi, par bonté , vous laisse la vie 
i> sauve et votre maison. Sa Majesté vous 
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w permet de garder voire religloD en voirëJ 
« pariLCulier, cl de coiiliuuer à assister tfli 
Il pauvres et les malades , comme vous avec J 
» fait jusqu'à présent. Vous devez considérai 
Il rer l'exlrême clémence dont le roi use ht 
H votre égard, et être plus sage à ravenir h.I 
Le luissioDuaire répondit avec beaucoup i 
de modestie : h Je remercie lrès-liumbl& 
» Dieul le roi des grâces t[a'il veut bieu m'aft- J 
» corder; mais c'en seroit pour moi nue bîew.l 
>i plus grande de souffrir et de donner m* f 
n vie pour Jcsns-Ciirisl. Je dois avouer avei 
» ingénuité que le désir de prêclier la reln-l 
» gion est le seul molif cjuî m'a fait venir e 
w Cochincblne, et mépriserions les périlfl 
)) d'une très-longue navigation. Dans tnii»! 
» mes travaux , je n'ai jamais eu d'aulre vue ■ 
ji que de faire connoîire le souverain Maître i 
Il de l'univcrsj et de procurer If salut det'l 
« âmes. Je ne puis me dispenser d'instruire I 
» tons ceux qui veulent bit'n m'entendre. Siim 
H le roi et tous les seigneurs de la cour coa»* 
Il noissoient la religion chrétienne, et let'l 
<) avantages qu'elle procure à ceux qui la | 



persuadé 
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» professent, je suis per 
» droienl uue toute autre conduite envert-l 
H ceux fpii viennent la prêcher; an lieu de T 
Il les exposer à la fureur et au pillage det i 
Il soldais, ils les recevroient avec joîe, et lea i 
» iraiteroient honorablemeni. Je vous parle, . 
» seigneur, d'aulaut plus Jibrcnient que faî 
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Il rhonneur d^étre connu de voits> depuis 
.» long -temps, et que vous pouvez savoir 
n beaucoup de choses de noire sainte relt- 
» glon. Vous n'ignorez pas qii'clle nous or- 
N donne spccialrmcnt d^srdorcr et d'aimer 
il un souverain SeigncMir, qui a fait de rien 
» le ciel et la terre, les. hommes et gcnéra- 
j) lement tout ce qui existe; quVlle nous 
» commande d'obéir à nos supérieurs, d'é- 
M viter le mal, et de faire tout le bien que 
» nous pouvons. Depuis que je suis dans ce 
» royaume , j'ai toujours tâche de vivre con- 
» formément a celte sainte religion. Vous 
.;» m*en êtes ténjoin vous-même, Seigneur^ 
I) car vous savez la vie laboriet^se que je 
M mène, et les devoirs de charité que je 
» tâche d'exercer envers tout le monde, 
» n'ayant point de plus grand plaisir que 
D d'obliger les grands et ](;s petits, les pau* 
» vres et les riches, et de soulager tous les 
n malades qui ont recours à moi, de quel^ 
M que religion et de quelque nation qu'ils 
D soient. Ma maison est ouverte h tous, et 
n je vais de jour et de nuit partout oit Ton 
» m'appelle : je ne suis point à moi; cha-^ 
I) cun en dispose comme il vent y et dans 
n cette grande communication que j'ai avec 
») tous les sujets du roi, personne jusqu'à 
J9 présent n'a fait aucune plainte de moi; on 
a me comble au contraire de louanges de 
I» lOQS côtés ^ et cependant je me vois au^ 
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» jourJ'hui irailé comme si j'élois an insi — 
a gne tt)lciir i>. 

Le maixlaiiiij iiilerronipani le mmion — 
naire, lui dit : « C'est assez: on ne se pla'iit 
u point de vous , ni du bien <p]c tous faiies. 
» aux Cochiiicliluois; on ne se plaint qii^ 
M des ^riindi-s assemblées qui se font de ou'iC 
» chez vons, et du trop de zrle que vous 
» avez pour faire des clirciicns. Le roi ne 
j) vent pas que ses sujols quittent la religion 
« de leurs pères pour prendre la vôtre. Il 
M est le lu.-iîire ; il ruul Ini oLcir u. En dîsani 
ces pai'oles, il Ht si^ne aux sold:it» de rcme- 
ner lemissionnaïic lié cooimc il ctoit. 

Pendant ce Iciiips-là , les soldats et beau- 
coup d'autres ^cns qui se mêloient dans b 
presse, brisèrent et nnvcrsèrcnl tout dat» 
l'église et dans la maison du missionnairt' ; 
ils forcèrent louics li's porteS, et enlevèrent 
tout ce qu'ils reiiconirèn'nt, meubles, lîvre»> 
papiers, iiuaycs, médailles, etc.; rien d <■— 
chappa à leur rapaciié. Ceux qui s'étoicnt 
jetés sur l'église .■nraclji'rent les loiles pein- 
tes qui servoîenl de tapisseries, dépotiilleren %. 
l'autel de ses ornenicns, emportèrent ce q'i « 
le couvroil, les rideaux, les chandeliers, 1*^^ 
aubes, les surplis, lis cb.istiblcs, et «(éne'a ^ 
leinent tout ce qui scivoil au culle de Dk'X^ 
ei à la décoration di: ce pelil lemple. 

Le missioniiaîic vojoit tout cela ave^^ 
autant de iraaqtùllilé que s'il n'y eût eu ai^_^ 
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cun ÎDlcrét, quoique dans le fond àff^ 9ùi% 
cœur il gémil sur l'aveuglement de ces paa* 
Très gens. Mais il ne put retenir ses larxues 
et ses plaintes, lorsqu'il vit allumer^ par 
Tordre du commandant, un grand feu au 
milieu de la cour, et y bràler ses tableanx , 
ses images, et tout ce qui porloit quelque 
marque de religion. « Pourquoi trailez-vons 
M avec tant d'impiété, dit-il aux soldats^ des 
n choses sacrées? Si vo^s n'aimez pas la re- 
M ligion, au moins pensez à votre conserva- 
j» tion, et appréhendez la vengeance que 
m Dieu peut tirer de votre crime, comme 
}} d'autres , avant vous, Font éprouvé en sem* 
h blables circonstances >t. 

Comme les soldats ne metlpient aucun 
frein à leur cupidité, et brisoient tout dans 
la maison du missionnaire, quoique le roi 
eût ordonné de la conserver avec tout ce qui 
lui appartenoit, un chrétien fit des repré- 
sentations au colonel sur les excès que com- 
i]neitoient ses soldats, et le pria d'y apporter 
remède. Cet officier, loin d'être touche de ce 
désordre et de faire aucune réprimande à 
sés^ soldats, dit à M. Langlois qu'il ne le 
ieroit point délier qu'il n'eut payé vingt-cinq 
icas. L'homme de Dieu^eut beau lui ^ire 
qullne lui restoit pas un sou^ il lui fallut 
emprunter cette somme et la donner an man- 
dàrm pour recouvrer sa liberté. Le man- 

nn ayant reçu cet argent^ laissa deux coni'* 
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pBgmes pour achever de délriiire l'église , 
dont il ordonna qu'on porlài le bois clicz lui, 
et s'eu retourna avec te reste de ses soldats, 

L'aulre églhe eut le même sort. L'olR- 
cier qui avoit eu l'ordre de la df'U'uire en 
fil euiporler les matériaux et tout ce qu'il y 
avoit dedans. Le missionnaire qui y laisoil 
sa résidence ordinaire éloit nbseot; aiusi il 
évita beaucoup d'avanies qu'il aiiroil eues à 
soufliir de la part des soldais; mais Dieu le 
réservoit à d'autres souffrances. 

Il y avoîl en ce lemps-là dans la province 
de Cliatn, qui est la plus grande et la plt» 
riche du royaume, un frère de la reine 
douairière, nommé Ong-nghé-dièm; quoi- 
qu'il n'eût aucune religion, et qu'il fût extrê- 
mement passionné pour les richesses et les 
plaisirs, il ne laissoit pas, en cerlnines occa- 
sions, de favoriser, par intérêt, les mission- 
naires et les chrétiens. Cei homniO', ayant 
appris ce qui se passoît à la cour par rappori 
à la religion chrétienne, envoya ses soldats 
détruire l'église de M^', l'evêque de Biigie, 
vicaire apostolique dfl Cochiiicfiine (i), qui 
étoil bàiie dans le principal lieu de cette pro- 
vince. Comme les églises, aussi bien qtie les 
maisons de ce pays, ne sont faites que de 
bois , sans pierres et s.nns briques, ce seigneur 
lîl apporter chez lui cette église, et la donna 

(1] iif'. François Fcrei. /'o/ei t. VI, p. Ixxuz. 
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à utt mandarin de la co»r, c|in en fit sa «lat* 
MB. Lo frère de la reine ^ ayant nppria TaC^ 
ffictUMi que CiHisoil à 1 evéqiic la perle de 
iOfi église^ le fil appeler. Ce prélat ^ qui étoit 
peu fait aux coutumes du pays, et qui ne 
•avoit pas que, selon le gc'niede cette natioiiiy 
les étrangers doivent souffrir tout sans rien 
dire^ rcprésenia à ceux qui 1 etoient venu 
trouver le peu de justice quM y avoit à mal- 
traiter les chrétiens. Ong-ngbé-diéui TayatU 
su 9 entra dans une étrange colère , et il enr 
Toya ses soldats pour arrêter Tévêque. Quel-* 
ques chrétiens, qui avoient entendu Tordre , 
prirent les devans, et firent évader ce prélat, 
qui se sauva dans la maison que les missioih* 
naires ont à Fai-fo, ville qui n'est éloignée 

Se d*uoe lieue de Fendroit ou étoit son 
[ise. A peine. y étoitil arrivé, qu'on lui 
aenonça que les soldats vcnoient après lui ; 
il fut donc obligé de se retirer en diligence. 
En effet, ces soldats vinrent à la maison de 
Fai«fb; et^ n ayant pas trouvé celui qu'ils 
dberchoicnty ils pillèrent Téglise et la maison, 
et enlevèrent tout ce qu'il y avoit dedans 
d'omemens, de livres, de papicrsi, etc. Ils 
iHèrent de là piller une autre, église » qui 
tn'est qu'à un quart de lieue. Leur maître, 
Miat appris d eux-mêmes ce qu ils avoient 
Mit, ne les blâuia |^>ointd*avoir outrepassé ses 
ordres^; au contraire, il mit le comLle i^ 
kuffs violences, en chÂmut lep luinioanaires 
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de leurs demeurer, cl rcmelinnt le tcirabt>4 
qu'ils possi^'iIoicDt au putivoir de la coiumutiftil 
de Fui fo,de qui iU lavuù lit acliclé. M^'. l'é»! 
vêrjiie de Bn^ic uclii'ia un jieiil buleau; el^ T 
accom[ingné d'un de ses missionnaires > 'Û\ 
parcounil les rivières pour •issislcr les cbra^fl 
liens dans liur cxliênie désolarioa. 

-Tous les fiouverueurs des pi'ovjnces reçiivS 
reut Lieulôt l'oidre du rai, qui leur cujuiyiioi 
d'abattre toutes les églises qui eluicni dui 
leurs gouvenieiMcns. Chacun d'eux voulut «j 
signaler par sa promplilude à exécuter 
ordre. Leurs pri-miers officiers, et en pliv<l 
fiieurs endroils les coninuiacs, sciupai ' 
des éjjlises qui éioienl dans l'éieudiie de loi 
juiidictioQ ou de leur lerriloirc, cl clia 
géreni les plus belles ou en luaisons pour » 
loger, ou en bulles pour le public. Ainsi I 
missionnaires se vircut sans églises^ et t 
pouiilés de loul ce qu'ils avoteni. Mais Diei 
qui veille du plus liant des eieuxsnrceus qui In 
appartiennent , ei qui ne laisse pas pour ton^ 
jours dans l'aflliciion cens qui chipèrent en luî| 
fit bieutôlccluicrsii juste colère siirles impies 
qui avoient niiibraité ses serviteurs et détruit 
les églises consacrées à sa gloiie. Ong-ta- 
kban^ , qui s'éluil Gom[>or>é avec tant de dtt- 
reté dans la destruction des pieniièrcs égli- 
ses, fut à peine arrivé chez lui au retour de 
cette expéiliiion, qu'il se sentit frappe d'une 
maladie qui remporta en (rente-cinq joun. 
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XJù de SCS capitaines y qui a voit pris jus- 
'qti*aux cadenals (les portés du mîssionnnifé | 
*tiiourut quinze jours après son crime. L*an- 

ire graud mandarin, charge dedétruire les 
' cgiiscs, un de ses fils qui éioll capitaine, trois 
^•autres capitaines , et plusieurs officiers su- 

l)altcrnes qui àvoient été des plus ardens' au 

pillage de Téglise, irouvèrenl également, 

• dans une mort [>récipitée , le châtiment qu ils 
-a voient mérité ; mais rien ne fit éclater da- 

• vantage la juste vengeance de Dieu que ce 
'qui arriva à deux soldats de ce même régi* 
"itient. L'un d eux , en travaillant à démolir 
'réalise, fut écr;)sé sous une poutre : l'autre, 

qu on croit être celui qui se jeta le premier 
"Stir le missionnaire et le prit aux cheveux, 
'devint aveugle. Beaucoup d'autres, non-seii- 
^lement à la cour, mais encore dans les pro* 
yinces, furent également châtiés. Dans celle 
de Cham, ce frère de la reine douairière, 
dont il a été parié plus haut, frappé de tant 
-^d^âccidens fâcheux arrivés à cenx qui avaient 
•persécuté les chrétiens avec le plus d'ardeur, 
et craignant de mourir comme eux, voulut 
réparer une partie du mal quil avoit fait. Il 
-rétablit les missionnaires, qui* avoient été 
chassés de Fai^fo , mais sans obliger les sol- 
dais à rendre ce qu'ils leur avoient enlefvë. 
"G'étoit quelque chose par rapport à detPL 
^ipauvres étrangers, qui avoient été iojusm^ 
.jttiMt pUiés et chassés de leur maison |«MMis 
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cela ne snnisoît pas pour appaiser la colère 
de Dieu, irriié de laoL de crimes. Cet liooinie 
fut donc atlaqui; d'une cruelle uinladic, dont 
il mourut dans un dga assez peu avancé. On 
dit que , duns celte dernière maladie , il sem- 
Lloil se rcpeulir de Ions les maux qu'il avoit 
fails, et K-DiLiij^noit quelque désir d'enduas- 
ser la foi cliri^LÎeaac, dans laquelle sa (enimc 
étoit moue avec de grands senlimens do 
piéié. Mais celui qui pcuéire le fond des 
cœurs, ue voyant apparemment qu'hypo- 
crisie dans celui de cl-i homme, pcnuil qu'il 
mourût dans son iofidéliié, et que le roi 
s'emparât dis ricliesses qu'il avoit amas&cc» 
par beaucoup de crimes, 

Après ces eliàliniens particuliers exerces 
snr ceux qui avoient eu le plus de part à la 
persécution, il semble que Dieu voulut eu 
exercer un {général sur lout le royaume. Lo 
2 de novembre de celte même année 1698, 
il y eut nue si horriljle tempête et un si grand 
«léhordemeul des eaux dans toute laCochiu- 
chine, que, de mcmoire d'hommes, on n'en 
avoit pas vu de seinblaliles. Des maisons sans 
nombre furent abattues et entraînées parlée 
eaux. Les édifices les plus grands et tes plus 
solides , ttds que les temples des idoles ei lu 
palnis du rnl , ne piiront lésisler a la violenco 
des vents. Des cor[)s-de- lofais entiers furent 
enlevés et Iransportésdans ia campagne. On 
dii tiiêmc que le roi, épotivanté du dan{;«r 
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auquel il se croyoîtexposc, s'il demeurpit 
dans son paLiis, cherclin proniptement sa 
sàrcté sur une peûie luontagne. Une foule 
de personnes périient thms ]eiu*s maisons ^ 
qui furent ensevelies sous les eaux, ou em- 
portées par la icnipéte y ou entraînées par les 
torrens. Plus de cincpiante voisins du mis- 
sionnaire qtîi rc&ide à La-ke abandonnèrent 
tout ce qu'ils a Voient, et vinrent se réfugier 
dans sa njaison. Dieu leur fit la grâce d*y 
trouver leur conservation; mais beaucoup 
d'auU^es baintans du uicuie lieir périrent mal- 
heureusement sous les eaux. Ce fléau se fit 
Sentir et causa les mêmes dommages dans 
presque tout(*s les provinces du royaume. 
On ne voyoit sur toutiv la terre de Cochin-^ 
chine, comme iiuireloi.s dans TE^ypte^ que 
tDort et désolation. Mais le désastre fut en- 
core bien plus aflVeux sur la mer et sur les 
rivières : plus de (pialre cents barqiies^ qui 
portoient à la cour le tribut de plusieurs ptx>- 
viûcesy furent sub'U(>rg'*es. On ne sait pas 
le nombre de barques marchandes qui furent 
hr4séeS et coultvs a fond, non plus que eeltii 
de ces petits bateaux qui courent sur les ri- 
nereSy et où tant de Cocbincliioois font Ici^r . 
demeure. On sait scul<Mncnt que, après la 
tempête, les boixls de la mer étoient cou- 
terls de corps morts; ce cpii ne paroît pas in- 
oroyable, quand on considère qu'une grande 
partie des babitans de ce royaume u^^nt p<^l 
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d'antres maisons fjiie leurs bateaux. PoufJ 
comble de dûsulalinii, rcLtc liorrlblc tcm*' , 
pélu fui suivie de pluies couiiniu-Iles pcudant 
deux mois, el de Iroi» {^raiidi-s iiionduiions) ] 
tjui giîièrCDt, ]ireM|iic loua les {^niiits el firent | 
pounir toul ce qui éuni en U-itc. 

K Conim» les jitgritii'tis de Dieu s^ont îmf J 
n p('uéirabl<>5 , dii riiiiienr de Iq Rcinlioa] 
n écrilccii 1700, )i*sriO'slén]ér.iirc si j'osOM 
» nssurcr qu'il ii'ii siisrllé relie lt'm|iêlc r|U*l 
B iioiirvrngcr \» cnll^(" des r.lirciieiis el punir J 
N les iiifiilèlcs de leur iiip]ii('l('. Mais ce qui ( 
M cslvrai, et cfï que je |iui<> dire sans GiainMll 
M delr(im|ierjici-siinnc,e'ealquei)eaucuupil 
» païens l'oiil cru iiinsî, n oiu avoué au mis 
1) sionualrc que, si l'un uefit p;is renversé lecl 
» églises, iU u'aurolcnt point essuyé de Mil 
)i rudes cliâimiens. ISldis que ce seiilinieiitJ 
M soit un pivjii^e un une véiiié, il imporls 1 
» peu, puisrpie DÎPU co :i égalenicni tiré M'I 
)i gloire. Ces tniiilèlcs sont demeurés louK.j 
» consicnirs et cuiume K 1 russes sous la puîi 
» sauce de Dieu, «l les ilirciiens ont él^j 
u niervcilleusciueia couflruK-s daus la fot | 
» qu'ils pioresiful n. 

Pende lc'ui|)s.ipifîs ces cnlimirtésj lesmiï* 
sionnniri'S lâcliêrcni <h réparrr le déf;âi fji« 
avdil été fiiii dans leurs ui;>isor.s, cl tic a>'j 
iciîililir. Les cliréiien», de leur côté, cous* . 
trtiisirent du nomcHes é^lisiseï se nionlrè" 
rcnl plusfervensct jdu:^ zéiés qu'ils n'avoïenl 



4ol NOUTBLLSfr LETTRES 

peut-être jamais été. Ils ^enoient en foule 
nox églises y et assistoîent à totites 1^ cércv- 
monics avec autant de liberté que s'ils eussent 
été dans un pays tout chrétien. Mais cette 
paix ne fut pas de longue durée. Au com- 
mencement du Carême de l'année 1700, les 
bonzes, jaloux des progrès de la religion , re- 
nouvelèrent leur premier stratagème, dans 
-le dessein de la détruire eniiéreraent. Ces 
imposteurs brisèrent quelques idoles dans 
'leurs temples, et portèrent plainte au roi 
^contre les chrétiens, comme coupables de 
cetie action. Ce prince, toujours liial dis- 
îposé envers le christianisme, forma le des- 
-sein de faire tout son possible pour Tabolir 
entièrement dans ses Etats ; mais, avant d'en 
venir à Texécution, il voulut se saisir dçs 
missionnaires^ croyant qu'il réduiroit bientôt 
les chrétiens à faire sa volonté, lorsqu'il n y 
auroit plus de pasteurs. 

II y avoit, pourlors,à la cour cinq mission- 
naires, M. Langlois, provicaire, et M. Cap- 
poni, ious deux missionnaires françois, et les 
révérends Pères Joseph Candone, Pierre 
Behnonie et Antoine Arnedo, Jésuites. Les 
trois Jésuites et M. Langlois furent arrêtés 
le même jour; mais le révérend Père Ar- 
nedo fut élargi peu de jours après, pour des 
considérations pariiculières. Les trois autres 
missionnaires arrêtés demeurèrent en prisoxt'^ 

rferi aux pieds et la cangue au cou. M. Cap^ 
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poni ne fut arrêté que quelques jours après' | 
il étoit allé visiter les cliréiicns de la cam— \ 
pagne, daus les eaviroiis de la conr. Les sol'' 
dats eavoycs pour l'aiTCtei-, ne l'ayant pàS J 
Iroiivé chez lui, commencèrent par pillelir ] 
son église el sa maison, et mirent à ta ciingnè i 
un pauvre vieillard qui les gardoil. I-e mao^ 
darin , ayant appris où éloit ce missionnaire^ J 
envoya quatre soldais le eliercher dans le^l 
viilaf^es. Ceuï-ci étant entrés dans une église^ , 
qui éloit sur leur chemin, prièrent le caté- 
chiste de cet endroit de les conduire là oh 
éloit le missionnaire, disant i|ue le grat>d I 
mandarin Ong-ta étoît malade, et l'appcloït.l 
pour le consulter sur sa maladie ; car ce mis'^ f 
sionnaire avoit la réputation de savoir utt | 
peu de médecine. Ce hou caléchisie, pen^ 
siinl bien faire, les conduisit au missionuairf^ j 
qui se laissa prendre aussi au piégc: 11 suivie | 
CCS soldats, qui no découvrirent leur de^J 
sein que lorsqu'on fut arrivé à une égliwi 
assez près de la cour, lis ouvrirent ses cor*- 
hcillcs, prirent son calice, ses ornemeos, et | 
loutccquM avoit. Ils pillèreut aussi l'éylise,, :' 
et iraiièrent dès-lors M. C:ippoui comme 
prisonnier. Ses catéchistes, qui étoient ao ■, 
nombre de quatre, prirent la fuite. Les sol- 
dats conduisirent M. Capponi au lieu ait ' 
étoit déicnu M. Lanj-lois, avec sca catéchis- 
tes. Les deuT missionnaires se saluèrent avec 
une grande irauquillité, et se félicitèrent m* 
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toellcment sur le boniimir qu'ils avoîent de 
fouffrir pour Jésus-Christ. Ils aiiroicnt bîeo 
souhaUé demeurer ensemble ; mais il y avoil 
ordre de les garder séparément. 

Lorsque le roî se crut assuré de» mission- 
naireSy il fit publier dans la ville royale et 
dans toutes les provinces un éelit contre la 
religion cbréiienne, et fit partir des conipa« 
guîes de soldats pour allcT partout con^ 
traindre les fidèles à reuoncer. à leur foi* 
Tous les pauvres néophytes se virent donc 
dans rétrange nécessité ou d^abanciooner la 
religion ou de s*exposer à la mort. Aussitôt 
que les soldats arrivoient en quelque lieui 
ils faisoient assembler tous les habitans^ 
fidèles et inQdèles^ hommes et femmes^ et 
les contrai,i*uoient tous do marcher, sur une 
image qu'ils mcttoient à terre, et ils nrrê- 
toient prisonniers tous ceux qui rcfusoieot 
de marcher sur cette image ; et afin que per* 
sonne ne pût se nieftre à couvert pour être 
exempt de celle impiété, sons quelque pré- 
texte que ce fût, de dignité ou de distinc* 
tion, le rpi ordonna à tous ses officiers^ tant 
civils que miliiaires, de faire la même chose 
a regard des personnes de leurs fîmiilles dans 
leurs maisons particulières; aiusi Ion vit sou* 
vent le mariconiraindresa femme, le père ses 
en fans, le maître ses domestiques, à renier 
Jésus-Christ et à fouleraux pieds les images du 
&mveur. Les plus fidèles d'entre h$ ohvQÛçoê 
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appréhendant la fureur des soldats et la ven- i 
yance des ycnlils, leurs voisins, et eacors 
plui craiL;niiL]l(lc iiinnquerde fiitélilt^ cnvcrt I 
D^|i diins une si vltileute tenlulion , n'attca— 
dirent pus qu'on los traînât par force devant 3 
les nia^isiruls, où ils aumient pu succomber. 
Ils crui pm que , suivant le conseil de l'IivatH j 
gile, il éloit miens pour eux de prendre la i 
fuite. Les uns allèrent donc se cacher> avec! 
leurs femmes et leurs enl'aus, dans les bois J 
ei les nionla^nei:, d'où ils ne sorloicut que It J 
nuit pour clierchcr de quoi nourrir leury ] 
Oiniillcs, cil allendanl q;ie le feu de la per* J 
sécution se ralt'nlît et leur permît de re- 
tourner dans leurs maisons. O'auires abuilp>t 
donnèrent tout ce qu'ils avuicnt , cl passèreiH J 
dansdcrs provinces éloifjnées, où ils vivoienlJ 
inconnus, réduits les uns ù di'miinder l'auMl 
moue, les antrrs à travailler comme des t 
claves; mais plus conlens d'avoir conservîCI 
leur foi pure, que s'ils avoienl possédé looi] 
les biens lin monde. Quckpies-uns, moiatl 
(•éncreux, se rciliuièreul de celte vciatios T 
en gagnant, {)nr argent, les soldais et les cbefk J 
de leur village, et réussirculà sortir deJeun>| 
mains sans avoir renoncé ù la rL-ll^jioa, n&l 
marché sur l'image, ni placé dans leur inai^'l 
son aucune marque d'apostasie. D'atitreV) ï 
enfin, en assez grand nombre, mirent lîtl 
ci'iiil'le à leur gloire et à leur félicité, « 
soutfraut cotu-aj'cusemcnt le maityre. Mail 
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iiuiIbeoreu6emeDt il y en eut dont la (bi éioU 
moins vive et ic cœur plus aitachë aux choses 
de la terre, qui succombèrent et foulèreot 
aux pieds les saintes images, à Tcxemple des 
gentils, perdant parla le fruit de co qu*ils 
avaient eu à souffrir; car ils furent battus j^ 
pillés, arrachés de leurs maisons, et tratoéf 
par force dans les places publiques pour j 
obéir à Fédit du prince ;-et quelle con(îisioD|^ 
d'ailleurs, n'étoii-ce pas pour eux dç mar-^ 
cher, à la vue de tout le monde, sur des 
images qu'ils révéroient dans le fond d^ 
cœur ! Tous ceux qui ne voulurent pas corn* 
fuetire cette impiété, furent cruellement 
battus et mb à la cangue pour être livr^ aux 
gouverneurs des provinces, ou menés à la 
cour. Ceux qui s'étoieot retirés dans les bois 
el les montagnes y restèrent pendant plus 
d^un an, souffrant la faim et la soif, Tar-^ 
deur du soleil pendant le jour,. et, pendant 
la nuit, de vives inquiétudes causées par la 
cntinte d*êire dévorés par les tigres , les élé^ 
ph^ns, et autres bétcs féroces. Mais toutes 
4pe8 misères ne sont rien en coraparaisoo de 
celles qu'endurèrent les généreux confes-; 
tttu*s de la foi détenus daus les prisons. Les 
prisons de ce pays ne sont point, comme 
fp Europe, des maisons fermées où Ton peut 
être en repos quelque temps dans un lieu 
particulier. Ici, quand ou met un homme 
CB prison , on lui met une cangue au cou ei 
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des fers aux pieds, et on le laisse aiosî dans 
un cor[is-de-garde, où il esl veillé jour et 
nuil par des soldais- Un lel séjour esl biea 
pénible ; il l'éloit surloiK pour ces inissioa- 
nuires européens, qui, par pudeur, u'osoicQt, 1 
presque se donner aucua des soulageinea^f 
nécessaires à la vie. Cependant, il falluit T 
qu'ils le fissent , bon gré, malgré. Il rau|.4 
dormir à demi-nus sur une simple nattq a 
éiendue à terre, toujours la cangue au cou, 'j 
entasses djuis uu lieu ircs-étroit, où k clia-r 
leur est esU'énie le jour et la nutt, et où I'oqi J 
a la lêle rompue pai- le bruit conllnut'l dent 1 
soldats qui voul et vieuncnt. Mais ce qu'il y. 
a de plus incommode, c'est d'être rongé psr.T 
la vermine et visité à tous les changemenii ij 
de garde, parce que les soldais qui entrent' ' 
en faction veulent qu'on leur donne pai^ I 
compte tous les prisonniers, comme ils sont-. 1 
obligés de les rendre à ceux qui leur suc-'» | 
cèdeut; d'où il arrive qu'ils éveillent et toiir--f 
menleul les prisonniers, lorsqu'ils pensenWl 
goûier quelque repos. 

Dés que M. Cappoul fut entré dans M(\ I 
prison, lu lieutenant de la compagnie l'averti^ 
de songera sa conservalion , et de ne poin 
s'exposer aux tourmeus, l'assurant que le r 
lui feroit grâce, s'il voulolt renoncer à a 
religion. Ce missionnaire lui répondit, aveop^ 
dignité : » Ce n'est pas à un prédicateur d_^ 
>i la religion qu'il faut tenir de semblablcfti 
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B discours. Ne pensez pas rpio des liommes 
il qui vienneni ici des cxtréuiiiés de la lerrcy 
j» avec des peines infinies, pour annoncer 
m Jésus-Christ aux peuples infidèles ^ veuil- 
» leni le renoncer par la crainte de quelques, 
s tourmens. Faites envers moi tout ce qu*il 
n vous plaira; je suis prêt à tout souffrir. 
Il Quoi €\i\ï\ en soit, je suis bien reconnois* 
ji sant de volrc bonne volonté, et je prie 
ji Dieu de vous en récompenser ». 

Apres avoir mis ce missionnaire à la cangne 
et aux fers, on lui demanda un rôle des chré- 
tiens; et, sur le refus qu'il fit de le donner, 
et même d'en nommer aucun, on lui appli« 
qua ia question à quatre diverses repriseS| 
eo lui pressant les doigts d'une étrange ma* 
nière entre deux morceaux de bois. Gomme 
on ne put tirer de lui aucun aveu, on le laissa 
pour tourmenter le vieillard qui gardoic sa 
maison pendant son absence. Ce vieillard! 
supporta généreusement celle torlure, sans 
découvrir personne; ce qtii remplit les in- 
fidèles d'élonnemenl , et leur fit admirer la 
grâce et la vertu de la religion cbrélienne, 
qui donne tant de courage à ceux qui en font 

S>fession. Ces deux confesseui^s de Jésus- 
rist a voient leurs doigts tous meurtris et 
^asés, et il n*y avoit là personne de lem* 
eonnoissance qui pût les assister et leur pro* 
ettirer les remèdes nécessaires. La femme dw 
eapitaine, quoique pajeune^ leur rendit ton» 

leâ 
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kft bons oflices qn'ils nnroient jm recevoir 
(li-s iiieîlieiirs Gurcli<!ns. Elle pansa eile- 
mcme leurs plates, et an boni do vingt joiiri 
ils lurent piiifiiilenient guéiis. 

ourdis chi^liGiisqtii cioieutdiius !a même 
prisiin ((ue M. Capponi, et ■'[uî, à en jugef 
pur leurs réponses, paroissolent disposés a re» 
Cfvoir )a grâce du martyre , deux seulement 
l 'accejHèrent ; les autres, par une indigne 
préférence do la vie du temps à celle de l'é- 
lerniié, foulèrent aux pieds l'image dû Sau- 
veur- 
Dés que la nouvelle de la dcteniîon de plu- 
sieurs missionnaires se fut ré|)iin<Iue parmi 
les chrétiens, les plus zélésdeiitre eux vin-* 
rent de toutes paris, hommes et fenimesy _] 
Ws visiter et leur apporter ce dont ils poiM' 
voient avoir besuio. Les soldats, loin de leà 
rebuter, les îaviloient à entrer librement; ety 
loucliés des lanues qu'ils leur voyoieut ré-»" 
))andrc, à la vue des missionnaires, ils se dk 
soient les uns aux autres; « Quelle cruautj 
Il de Caire mourir de si braves geiisl et 
» quelle folie à nous de les arrêtei', puisque 
» nous Gommes obligés de les giirdiT le jour 
Il et la nuit, et <{ue nous ne l'aisotis qu'aug— 
n mcnter nos peines et nos veilles » ! 

Pendant que les soldats s'cntretenoieat 
de la piétû dos chrétiens, Tiin d'eux s'ap- 
prodia d'un de« missionnaires, et lui dit à 
^oreille qu'il sOuhaitOÏt de tout snn coetir 
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d*éirc cbrétîeDy et qu'il le prioit de lui in* 
dîqacr les moyens de le devenir. Ce mis- 
«oonaire ne manqua sans doute pas de le 
faire à In première occasion. 

Quoique les missionnaires de la ville ca- 
piule eussent été arrêtés dès le mois de mars 
f ydOy ils ne furent présentés au roi qne le 
sa avril suivant , parce que la saperstition 
empêche les Cochincliinois de faire aucune 
exécution dans les premiers mois de leur 
année, et ce moi^lomboii^ cette année*là| 
dans le mois de mars. Les prisonniers étoient 
an nombre de quarante-un; savoir^ quatre 
■absionnaires et trente-sept chrétiens^ tant 
kommes que femmes. Ils furent tous amenés 
devant le roi , ayant la tiangue m\ to^el les 
fers aut pieds, cbinsune grande place qui est 
devant le paltfis, où le roi tîeut sa cour tous 
les jours de grand matin. 11 y avoît un monde 
kifiuî, qui étoit venu de toutes parts pour les 
voir. Chaque prisonnier aVoit auprès de lui 
tm scrfdat, qui tenoit^.eangne d^'une ttiain, 
^l de l'autre un sabre levé pr^t à frffppei* an 
premier commandement du roi. 

On ne fit aucune demavfde aun mission-* 
naîres sur leur rdigion^ parte qu^on éroit 
bien persuadé qo'ila étoient daeM* ha ^spo* 
MÎon de Jaourir {Plutôt dao» les tottrmcns 
i||M: de rabandoùner. On proposa eux chré- 
iiebâ| qtii étoient assî» à 'terre , selon la odu-^ 
m»c dwisr^mn A^ tatsertuttivé cq» de mou* 
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nr, nu d'abandoiiopr h religion iJes EurO^I 
[léeiis pour reprendre de lioo cœur el siriMt'l 
cêremcni celle du pays. Près de là moiliâ| 
protesièreni qu'ils eloicnt prêts à finre loi 
ce qu'il pl.-iirotl an roi de leur ordonner : Iflj 
suires, plus f^énéreus et plus coiistaus, i 
pondirent (jn'il leur »?toit plus avaniageux d 
tuuniir pour Jésus-Chrîsl que do vivre sAnpl 
lui, et qu'ils acccpioieul l;i mort. L'officié^*" 
qui faîsoil lesinterrogafioiis déclara airt mVJ 
et ans autres que ce n'ëloil pas assez de fairft 
des protestations de vive voix sur le parti 
qu'ils préhoicnl; que \p. roi vonloit que louS 
donnassent leur résolution parccril, chaciiit 
cil son particulier. Cela fui accepté de tous. 
On ne demand.i point d'écrit anx mission- 
u;iires; on se conienla de Jeur dematlder 
leur nom et leur pays. Apres cet examen, 
ils l'urcitt Ions reconduits en prison. 

Quatre jours après, on K-s ]Vrésenia de 
nouveau an rbî- Chacun d'eux lenoit en tnain 
nn papier coniènant ïenr déclaration ; les 
uns déclaroieiif qu'ils consentoieul à aban- 
donner la religion chrétienne; les antres, 
qu'ils votrloieul mourir pour sa défense. Les 
premiers furent coodamïjés à la bastonnade 
€1 à avoir un doigt coupé. Cet arrêt fut ctc- 
cuté à h vue de trmle la cour et d'iiue fuulû 
de peuple. Dans le premier interroRaloife , 
plus dé vingt chrétiens avoîent témoigné 
qu'ili étDÎenl prêts à mourir pour la religion; 
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dans celui-ci y sept seulement perscvërêrent 
dans leur p^*caûére résolution. Le roi les 
cond^imna à mourir de faim et de soif, daps 
une peùlc cabane qui avoit été constniiie 
dans une île^ à un quart de Heue du palais. 
J)ç, ce nombre éioieni irois femmes, qui 
montrèrent toujours un courage invincible 
etunc vertu a l'épreuve de toutes les fatigues 
d<^ \à prison. Comme elles alloient avec une 
joie mcroyable se renfermer 4ans cette ca- 
l)aue pour y finir leurs jours par une mort 
glorieuse, le roi les fit anetçr, et commanda 
qu'où les renvoyât chez elles, après b^nr 
Avoir donné une bastonnade et coupé le lK>ut 
des doigts et le bouLdes oreilles. Deux d'entre 
elles ^puffrirent ces tourmens sans s'émou- 
voiç> et se reiirèrent en rendant grâces à Dieu 
de ce qu'il jles avoit jugées dignes de parti- 
ciper aux opprobres de sa croix. Le capi- 
taine qui faisoit exécuter les ordres du roi , 
étapt parent de la troisième, fit tout ce qu'il 
put. pour lui persuader de se délivrer de 
cette peine en renonçant à la religion chré* 
tienne: mais, voyant qu'il perdoit son temps, 
et que sa parente ne soubaitoit rien tant que, 
de souffrir pour Tamour de Jésus -Christ^ 
<{u elle» prcchoit sans, cesse à tous ceux qui 
)'environiK>ient, il fit signe à ses soldats de 
l'épargner» Ceux - ci , après lui avoir donn<î 
;uqe légère bastonnade, approchèrent de tc^ 
oreilles.. leur^ maios qui dégoûtoieDi-^acor^ 
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tin sailg de ses compagnes; et lu jetèrent hdrs 
rie la presse, Comme si elle eût SQuflFért lôutc 
r<?tc'culion. Celte généreuse^dhr^iientic,- loîn 
de se réjouir d'avoir été é'pargti'ée, et \<nti 
rio roniercîer son parent, en ressentit, au cdrt- 
li .jîripj une si vive douleur, qù'cllë'^n pbttf- 
soit les hauis cris, se voyant privée de rhorf* 
neur que ses compa{^he§ avoient r^çu dîtiji 
cette occasion. Le révérend Pci e Arnèdo*, 
([ni avoît éré mis en liberté, se tronyoPt'Ia pr^- 
s(înt. Croyant que c'éloî'i la doutetir qui fiii- 
soit crier celte femme, il s'approcha d'elfe 
pour la consoler et lui donner quelques çd- 
guens; mais il fut bien surpris, qùïlnd il sut 
qu'elle ne pleuroîl que parce qtt'el'Ie ri^avoît 
pas été traitée comme les deux â^iitrc^s*' 

Les ([uatre confesseurs qui l'éitbîent ftirent 
conduils dans la cabane qu'on leur avôit priî* 
parée, lis y furent gardes jour et unit, \bs^ 
qu'à ce qu'ifs eussent consonàrtié leur nJ^i*^ 
lyre. On ne snuroit croire avec quel e'tnprcji-' 
semeni les infidèles, aussi bien qire les chré- 
tiens, alloieni en troupes visiter ces rlliislr^fi 
martyrs dans leur prison. C('U\ qui y éloient 
allés une fois auroient voulu y relourncr 
toujours, tant ils irouvoient de consolatioQ 
dans leurs discours. Ils parloîent des peines 
qu'ils soufl'roient et des biens qu'ils attcii- 
doient dans I autre vie, d'une uianiér(î''si 
touchante, que les nnfidèles se sen'ioîent 
portés ù embrasser la foi cl Icschrétietii' à 
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(*uqir à leurs louffirances, pour tinir leur vie 
avec eux. Qui^pd on leur demandoît ce qui 
le$ faisoit le plus souffrir^ ils répoudoieiit 
qu'il^ é(oient tourmentés par qpe soif ar- 
dente et par un feu secret qui leur dévorolt 
les entrailles. On les voyoît aussi quelquefois 
90 coucher sur le sable ^ et s^ep cpuviir pour 
cj^forcher quelque huinidité dans celui qui 
otoit, plus profond y et pour tempérer tant 
soit peu l'ardeur qui les consumoit* Les sol- 
dats qui. les gardoient leur disoient: ce Hé! 
f pauvres gens^ pourquoi mourez-vous ainsi ? 
H Nous sommes dans une île ^ au i^nlîeu de 
^ Kl rivière : Teau npus environne de tons 
n côtps». Mettez seulement le pied sur Fima* 
» ge, et vous aurez la rivière à vo'fe discré- 
H^ tion ». IVfajs les confesseurs poussoient un 
petit soiipir languissant^ accompagné de ces 
parples : (( Il ne nous est pas permis d'accepter 
» (]|e Feau au prix auquel vous voulez nous 
n la vendre. Il vaut mieux pour nous mourir 
» de soif^ que d offenser celui qui nous a 
j) créés de rien^ et qui est mort pour nous ». 
Le douzième et le treizième jour de leur 
prison 9 on vit leurs yeux s'obscurcir peu à 
peu, leur langue aride demeurer comme 
atlacUée à leur palais , leurs bra& devenir 
immobiles ) et une si grande foiblesse s'cm«- 
|>jârcr de tout leur corps y qu ilg ne pouvoient 
p)u:$ se teuir debout ni assis. Le quinzième 
jour^ celiii qui avoil toujours paru le plus foi- 
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litc de complexioii s'f'UtlormU du souinieil 
des justes, pour aller recevoir la couronne 
que sa foi et sa conslance lui avoieol méri- 
tée. Le seizième et le dln-sepùème jour, 
deui autres quillèretil aussi celte vallée de 
larmes pour aller se reposer en Dieu, pour 
l'amour duquel ils avoîeut tant soufferl. Le 
(|uatriciue, qui éloit plus robuste, eiqui, 
j);ir ses discours, eucourageoit les autres à 
la patience, ne mourut que le dix-huiùèrae 
jour, abiuié dans une paix profonde. Après 
leur mort, le roi fit mettre Imiis corps en 
pièces, et ordonna qu'on les jelàt dans la 
nier, de peur que les clirétiens n'en Tissent 
des reliques, et ne leur remlissenl les hon- 
neurs dont ils seront clerncllemeut dignes. 

Très-peu de temps après la mort de ce* 
quatre martyrs, le premier niandarta du 
royaume, ministre d'Etat et oacle du roi, 
qui avoil été le principal moteur et agent de 
cette persécution, et qui avoit inventé ce 
nouveau genre de prison, où l'on faisoit 
mourir les clirétiens par la faim et la suif, 
mourut presque subitement. Ses parens, ai- 
Iribuaut cette mort soudaine et inopinée à 
la cruauté qu'il avoit exercée envers les 
clirélicui, envoyèrent d'abord faire des sa- 
crifices à la prison on ces chrétiens éioieiu 
morts, afin que les aines de ces quatre niar- 
tyran 'empêchassent pas l'aine du défunt di.' ré- 
fouiuer dans son corps, croyant que, coininu 
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il étoit mort si soudaio^meot, son amc n'é- 
toit pas allée bien loin, et revicudrdit bien* 
f toi dans son corps, pourvu c|lie les anirs 
des quatre chrétiens qu'il avoîl fait mourir 
D*y missent point d'obsiaclé. Ka eflet^ les 
païens codiinchinoLs croient (foe cela est 
possible / et que cela arrive ainsi toutes les 
fois qo'ils voient revenir à elle quelque per- 
sonne iqui est tombée en syncopeJ En coo- 
séqnence^ Us poussent de grands cris, et «i 
font pousser encore plus par les bonzes pour 
taj^ypeler les âmes des personnes nouvelle-^ 
ment trépasséesl :it' * . 

An reste , celle mort prompte du jpre^ 
niier niinisire ne fît ancune impression sur 
le cœur du roi^ et ne ralentit point lardenr 
arvec laquelle il persécutoit les chrétien^ et 
les missionnaires. Il ne voulut pas qu'on 
fît mourir «eux*ci ni par Tépée^sni^par la 
faim ; mais il ordonna qu on leur mit au cou 
des cangue» plus pesantes ei de: plus gros 
fers aux pieds, et^qubn les reconduisît dans 
leurs prisons pour y finir leiiiajburs. L'ordre 
fut . aussitôt exécuté. On leur donna des 
cangties si pesantes, qu'ils. ne pouvoient se 
lever seuls quand' ils étoienti^cônchés, ni 
marcher sans que quelqu'un leiuriaidai à *por^ 
ter ce fardeau. ' m ' ': 

Quelque temps après cettje élDéQutiocry 
deux aulreis missionnaires furent pris^iianl 
la province de Cbam et ameaés a la cour) 
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c'éloieut M. Senni'maiid, missionnaire I 
cois, et M. Wicolas Fonséca, prêire chifl 
Dois, uatif'de Macao. Ces di^nx niissloiinuln 
s eloicpl cicbés dès le coraïueTréemetii de'l 
perséciilion, non par la craïole des 
sous ni de lu mort, raaM [itinr ne pas } 
poser Icmérairemeni , (M. pour (icavoir c 
solei- el soutenir les cliréùeus p:ir leur j 
si^nce el leurs cxborlatîons :-»rais leur |>riS| 
caution (lit inutile. Les soldats 'f|rti'itvoit!l 
oi'diG de les prendre donnèient )a qiK^lîdlt \ 
a Iniit de gens, sans dit^tinclioi] d'ù^^e m dv'J 
sexe, pour savoir où ils éluient, (piUls fatét 
eufin découverts. Od les amena detSdCJ 
roi, comme leurs confrères, la eangÉre-s 
cou et les fers aux pieds, au tnilieu d'dlM 
ifonpe de soldats ((rii avoient tous lelssBl 
à la main. Le roi les r*'garda long-lfinpi 
sans rien leur dire et sans les fiilt e iiî 
par [icrsOQne; puis, il onlonna de I^s-inetlnj 
tous deus cliacun dans uiie prison 'séparée.' 

Daus ce même lenips, ou amena à 'la c 
trois cliréliens des provinces de Dinii-Msdl 
«t de QiiaDg-binh, qui s'cloieiit diâlÏDgaâ 
par la liberté avec lai^uelle ils avoienl c0tn 
l'essé leur fui devant les magistrats. Le pîiSt 
(ptalifié des trois éloil Paul Kién> coloriai 
d'uu rc''gîmeut. 11 dcmeuroit dausun lieue' 
le roi entretient toujours sis ou sept tnilM 
hommes de iroupcs, pour garder Ks fro 
h«rec de son royauoie du c6lé àa Tob^' 
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kipg. Le second éioii liU d'un mandarînt 
il éioil eog^gé dans une conipngoie d*où Too 
%we les ofiieicrs. Le troisième éioii ua 
jjeuoe catéchiste qui Qe faisoit que com-* 
meocer Texcrdc^ de sçs fouet ions. Les ma- 
gistrats auroieol pu les faire moiu*ir, s'ils 
avoienl voulu ^ parce qu'ils dcsahéissQÎenl 
aux ordres du roi; mais, soit par compas- 
sion , soit par quelque considération pariicu- 
lière^ ils se couteotcreot de les maltraiter de 
paroles; et, après leur avo.lr reproché leur 
désof^éiss^nce et leiir mépris pour la religion 
4e letir^ ancêtres , ils les envoyèreot au roi^ 
ppiyr quç. ce prince en Ht ce qu'il lui plairoit. 
Le roi, les voyait en sa présence encliaî- 
liés comi^ie des criminels , n'adross» la pa- 
jrp)e qu'i Paul Kién : « Colonel^ lui dit-il , 
1». jç ne veux p^s que mes snjeis soient, chré- 
Y tiep^.» Je le leur ai défendu par un édit 
J9 qui a été publié dan^ tout v^on. Foyaume. 
» Voiis le savez y et vou/^ ne ux'ohéisstt pas^ 
if, après les obligations que votia m'avez! 
^ Vous méritez la mort. Il faut roainienant 
'^ ^bandQuner cette religion étrangère , -ou 
jtt,.Qio^rir : choisisse* »• Cet officier répondit 
gél^reusçment : « Slre^ il n'y, a rien que je 
4> n^' soi§ .prêt de faire pour obéir à Votre 
4- Afajesté, pourvu que ma conscience n'y 
^ ^ijt point iiuéressée ; qu elle me cam-. 
ii.l^pde ce qu'il lu^i plaira, elle me trauv^m 
^ i/WJomi^f!. 4i^â^ à (OUI ; la religion obré^ 



H lÙMiiie est la seule chose où je syis obUgé 
v d'aller coiure vps ordres, parce que je n^ 
» saurçis I abamlounec sans désoliéii' au soii- 
» verii'm Seigneur du ciel et de la tene, ut 
» sans me perdre pour jamais, (pianl an 
« corps et quant q l'ame. J'ai reçu celte re- 
)| ligion de mes pqrens, par une grâce très- 
» particulière du soiiveraîu Seigneur du ciel. 
i> Il faut que je ta préfère à tout, n^êiiie à 
» mg vie, afin que je ne me rende pas indi- 
II gnedes bieus ctcrnels que Dieu a proyus à 
» ceux qui hii scroutHdèlesu. Les seigneurs 
de la cuur, re^^ardant le témoignage sincéie 
que ce colonel yenoit de rendre à sa foi et 
à sa religion comme un crime de lè^e-nia- 
jeslé commis à la face du roi même, i.ri 
lurent eitrêraeaient irrités, et denuindèreut 
la permission de le mettre eu pièces; mms 
le roi &e contenta de le condaïuuer à la nioi i , 
et le reavoya dans son pays pour y avoir l;i 
tête tranchée. Le roi piooooça aussi, dims 
le même temps, l'arrêt de mort contre h-s 
<)eux autres confesseurs. Le jeune çalécbisle 
(m condiiQuié à être renfenué dans une ca- 
bape, pour y mourir de faim et de soif; et 
Le jeuae itûlîtqire, à être recondtùl dans le 
camp pour y être flecapité. De ces trois per- 
sonnes , qui avoient si bien commencé , io 
jeune mi^t^ire fui [e «en! qui persévéra jus- 
qu'à. I4 ii,q , f l eul evt cftet, la tête tranchée. 

Jjc jeune ^içi^vc demcMia ohm jwurs à^n 
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«» cabane , sans l)OÎrp ni mâDger^ et il éJî* 
fîoît par ses discours tous ceux qui aNoient 
le visiter : mais ^ enfin vaincu par Jasoif^ il 
succomba, et consentit à fbufcr aux pieds 
ri>)iage du Sauveur du monde, préférant în- 
^ dîgnenaent un verre d^eau au royaume dos 
eieiii et aux biens éternels^ qui auroîent été 
•on partage, s'il eût encore persévéré trors ou 
quatre jour^ 

'ù On peut juger de la gi'andenr des souP- 
ji frances de ceux qui ont consommé leur 
ji martyre pàr'la faim et la soif, dit 1 auteur 
Ji de l'a Relation écnte en 1700^ eu faisant 
M un peu d*altcnlion aux symptômes qui pa- 
n mrént sur lè corps de ce catéchiste, lôrs- 
Ji qu'il sorlit de prisoti pour marcber' sur 
9 l'image. Il étoit si piflé, "qu'il resscmbloit 
M h un mon. Ses yeux ctoîcnl enfoncés dans 
j» la fêle et tout langnîssans; sa peau étoit 
Ji (les^écHcc conmie s'il eût été mis sur le 
M feu^ et Tardeur qui fui dcîvoroit les en- 
M irailles éloil si grande, qu'elle lui f^moit 
n jitier le sang par la bouche, par le nez el 
n par les oréîries. Ses organes ont été con- 
» sidérablemént altères el affoibtis par tout 
ji ce qu^îl a sOuffcM , et il en est devenu: 
» sourd. Ce pauvre jeune homme, après avoir 
» un peit repris ses forcer, et considét^é plu» 
M k loisir la perte qu*il à faite par' ce désir 
D d'un soulagement pas^[;e^,^%e icèssoit é9 
» pleurer jour et nuit aur sa fîiuté-i»'» 
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"Lê''*3ïîrmel Patil Kién^qui avoîl tuiHoii^iiô 
lam de cortra^e ttevaiil lu njr, fut niulbcu- 
reuseiiii'ni vaincu p.lr les laniies île sa lii- 
niiHe. Il trouva dans son pays des eniicmis 
en apjt.irpiiri; raoins durs et moins cruels 
f|ue crus qu'il avoit eus à la coiir, muis plus 
sAluisiitis ot pliMi^itpalilcs ite l'ahiiltt'u. Su 
t'emmei sus unfiiiiS, ses pfufus, ses amis, «lu 
nombre deijiitiels ('(oit le géiréral des trou- 
pes, voyant (]ii'iJ éloil i-ésolii'de niourir^mtl 
jeKTPnt tous enserttble à ses piejsj 
conjurèrent, par ks pwotcs du moiido l 
plus tendres, d'fivoir (), lié de sa famille, 
nlloit rester ploni,'fîe dïins la'deiiTÎ^i'o déf 
hilion, s'it cnntiuiioîl tlé dt'Bobéii" au 
Après bieu des f,'LiiH5Seni''ns répandus g 

4irésence, on lui fit m» afl'rciise peinluièd 
iiaux qui allotenl l'ondi^ sur tous ses pM 
*hes par h perle de leurs cliarges, dcilei 
biens) ei p.ir.J':(VCT3ioii qcie le rai consAi^ 
vrrtjil pour eux. Ou lui ilcprÀienia qu'oi 
dem;nidoit pas qu'il ftbàntjonoiit lu relig 
fhrélionne; qu'il hcfoil Hbre delà gui-der d 
*on pariiculîer lanl «pi'il voiidi-oit; 
le prioit seiiliitnent de cc'ilcp :iu temps, 
donnant qiielc|nes légèjes marques d'ubéia 
sirodè au roi. On l'assiir;! qu'il pouvoù Aii 
«•«■ta'pn approclïani Bonipied <le l'image, sta 
in t^Hcbcr; quepar«c tuoven 1! c;LM)ti;itMroî9'l 
la ct»ur Cl ^endroit la [tah'li safatnHle^ssftil i 
dbufidoi)uer la religion- Cet homme, â«tiH 
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k^coDslâncô avoU ja^qu'alors paru iocbrâii*' 
lable, et qui avoitsi géuéreuseiuQnt preÇçr4 
la mon à la vie deyaajt le roi ^ se laissa vavi(;i:Q 
non par ce faux rai^ounement trop gros^ieç 
pour séduire uu chrétien aussi iusiruii im'il 
rétoit ^ mais par la tendresse qu'il ayoii iqu« 
jours eue pour sa famille. Il mit dopc.i^ 
pied sur Timage, après uqe si longue résîsr 
tauce, en protestant hautement qu'il dpiueu- 
roit toujours cbrétieo^ et perdit ainsi la cou* 
vonne du martyre que Dieu lui avoit offerte. 
liC général des troupes^ qui éloit idol^tre^ 
et qui se mettoit fort peu eu peine du crime 
dont Paul vcnoit de souiller son nnvc , écrivit 
aussitôt au roi que Paul avoit ol^î ^ ses 
ordres et foulé aux pieds l'iaiag^ q.u'oi;i. lui 
avoit présentée; que l'esp^rapce (\i\'\\ a^voit 
que sa majesté voudroit bien faire ^râçjD à 
^«nsujet-péniteuty 1 avoit qbligé à su^^pc'qdrit 
leiécutian jde son arrêt , jusqu'à c^ (^u^^ks 
«ûc été ii\|brmé« d^$ dispositions de Paul. 
Personne; lie doutpit que W roi ne 4ù^ âtr« 
bien aise, de ce changement , et ii^'apcç^r^t 
volontiers la vie à Paul. Rfais^ p profpnd^Mr 
des jugemens de Dieu ! le r<i>i.» indigné <)^ ^ 
que cet officier avoit plus déféré ai^x pn^rea 
dk aa famille qua ses qrdiea^.confîi^iKi^iJUk 
sciAtieu^ç. de mort qia% $|voit. nr^non^éa 
contre lui, et voi^lut abs^^ljm^ei^^qu^iil qi{^ la 
i#te. traj^^bée* Cetie nouv0U0 jo^a^toi^i^. 1^: 
ikmilk de ce colonel dans une étrapg^ <H)u* 



^ ÉDIFIANTES. 4^^ 

^«eraaLlon, voyant (lu'lls pcrdoieiU Puul et 
^^puL ce qu'ils avoiciit cm [pouvoir consencr 
^Hiix dépens de sa foi ci de son honneur. Mais 
^^Paul surloul eut le creiir perce d'nne dou- 
leur extrême de se voir obligé de mouric, et 
de n'avoir pas ta gloire de mourir pour Jt'sus- 
Christ. Néanmoins, après avoir protesté qu'il 
monroit clirétien et demandé pardon du mau- 
vais exemple qu'il avoil donné, il présenta 
avec assurance sa lèie au soldai qui devoit 
exécuter rajrcl, ei reçut le coup de Im mort 
en témoignant un re^-rel amer de sa fiuilo. 

Deux autres clirétiens, qui demeurolent 
dans le poste militaire de la province de 
Quang-binh, le plus voisin des frontières du 
Tong-king, donnèrent nu grand exemple 
de constance dans la foi cl de grandeur 
d'ame. Ils éioient l'un et l'autre simples sol- 
dais. Le commandant, offensé do la liberté 
avec laquelle ils protesloient qu'ils ne pou- 
voient se résoudre ni à fouler aux pifii» 
l'image du Sauveur, ni à abandonner la re- 
ligion du vrai Dieu, les fît décapiter. 

Les cbrétiens de ta province de Cliam m 
distinguèrent par leur géncrostlé à confes- 
ser la foi. arrivés au lieu où tes mandarins 
faîtoient fouler aux pieds les saintes images, 
ils refusèrent courage il se ment de le faire. Les 
eISciers et les soldats ne réusi^ïssant point k 
leur faire commettre celle impiété-, eu te> 
accabtaal de coups de bâton, les iraluoienl 
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& vive force pour leur falre-meilre les pied» 
sur les images, ou les Paiéoteut s'asseoir 
dessus par cobirainte. Alors, ces cbréiiens 
prolesloieni qu'on leur faisoit violence, el 
que leur volonté n'avoit aucune part à co 
qu'on leur faisoit faire de cette manH3re. Le 
niandariu qui ^ouvernoit cette province par 
intérim favori&oit secrètement les chrétiens: 
il en renvoya un grand nombre chez eux : 
il n'en envoya que huit à la cour, pour savoir 
la volonté du roi à leur égard. Le prince, 
dont la colère étoit déjà diminuée, ]es hù 
renvoya , pour qu'il les traitât comme il Tcn- 
tèndroii, jusqu'à ce qu'ils eussent consenti à 
marcher sur les images. Ce mandarin les re-* 
liât d'abord quelque temps en prison. Dans 
la suite, il leur permit d'aller et venir^ parce 
qu'ils trouvèrent des personnes qui se ren- 
dirent leurs cautions. Mais ce mandarin étant 
mort sur la Hade l'année 1702, son suc- 
cesseur, qui haïssait la religion chrétienne, 
lit comparoitre devant lui ces chrétiens; et, 
les voyant résolus à mourir plutôt que de 
renoncer à leur foi^ il les fit enfermer dans 
ieur ancienne prîson plus étroitement qu'ait-- 
para vaut. L'un de ces. chrétiens y mourut 
j'iionée suivante; les sept autres ne sortirent 
cio prison que l'année i7o4* 

Un autre chrétien de cette même prcv* 
yince, nommé Jean Tuân, fut honoré de la 
tunronue du martyre dès les premiers temp^ 
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cîe la perséci?lion/Ce gérioreux dnélien éioit 
médecin de pi ofession , et frère d'un prêtre 
cochiuchioora : il avoit élu^lié lui -même 
quatre aiis dans le Hîminairc do Sîam. Il éioft 
bien ibisiruît de la religion chréiienne, et ses 
mœurs ctoiem très -pures. Il faisoii toirt ce 
qu ii^pJOUvôïl pour obliger les infidèles da 
vUlsTge où il denifeuroît : mais les services 
qu'il' leur rendoit n'étoîent payés que d'in- 
gralitude : ils lui portoie^l envie, tanl à 
cifiuse des .'bénédictions que Dieu répandoit 
sur sa famille, que parce qu'ils s'imaginoienl 
que ia profession qu'il faisoif du christianisuie 
et le» assemblées^ quti* les 'chrétiens tenoicnt 
chez lui, éloient la cause des malheurs qui 
leur arri voient : car, s'il y- avoii quelque sé- 
cheresse, si leurs troupeaux mouroieul, si 
leurs vers à soie ue prôfitoient pas, ils s'en 
prenoient à lui, comme s'il en eût été la 
cause. lEn conçérpienee, ils cherhhoioniaou- 
ips sortes- ïde:- prétextes pouc le ^persécuter. 
Un ëièir, publié en 1690 cf)ntre la religloa 
chréûemie, leuf en fournit. nne occasion* 
V)k^s qu'ils eurent connoissance do cet édlr, 
ils tirent comparotlre Jean Tuatj devant fc 
village assemble, pour Tobligei' à renoncer 
à la religion' chrétienne^ et à promettre qu'il 
ii'èn ^ fer oit. plus aucun exercice^ Lorsqu'il 
sortit do sa maison ^pour aller se préscutei* 
devant les païens, son épouse lui dit, avec 
wit zèle hénoïque : u Mon cher époux, je vous 



436 NOUVELLES LETTRES 

n prie^^u nom de Dieu, de De pas tcmjs dé-* 
n meolir dans celle ocGasion, el de vou^soti* 
M venir que vous aves été élevé dans le sé^ 
M nûnaire de Févéque ; que vous êtes frère 
» d'un prélre, et que vous êtes le <2«téchisl€ 
M et couinie la lumière de tOAH ce onnion. 
n Parlez librement , et coofes^es notre sainte 
M religion sans crainte , afin de ne pas voiu 
» rendre indigne de la grâce de Dieu ^ et dii 
m donner le bon exemple ï tous c^euE que 
N vous avez instruits. Le roi a défendu do 
* D faire mouf ir personne pour cause de reli* 
M gioo. Tout le mal qui peut nonft arriver, si 
M nous sommes consUiii;! dâ4i8 la foi, c'est de 
» perdre notre bien ; mais .nous ne mourrous 
» pas pour cela dé faitn : vous si\ez la lué-* 
M decine, et moi je sais coudre : noii^ ga- 
n gnerons plus qu il ne nous faudra pour 
M vivre commodément »>• Jean, plus anîmé 
par la grandeur de sa foi que. par le discours 
lie son épouse 9 confessa généreusement sa 
religion , et prolesta que rien an monde ne 
pourroit la lui faire abandonner. Les infi- 
dèles^ transportés de colère^ vouloient met-* 
tre ce chrétien en pièces; mais quelques* 
uns, plus modérés que les autres, les en em<^ 
péchèrent, en leur représentant que ré<iiida 
Tck défendoit de professer la religion ^hné-p 
tienne, mais ne conda^nnoit les chréiiens i 
aucune peine; que, s'ik maltraitoient celui* 
ci , le roi, qui ne maoqueroit pas de le sa^ 
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Voir, s'en ptcndroil à loiitc \a commune et la 
pnnirolt ngourcuseiuCHl. Ils se contenlèienl 
dooc de charger le coofesseiir de la (bi d'iu- 
jtires Cl d'opprobres, et de le chasser de leur 
lerriloire. Cependant, cammc dans la sui;e 
ils eureat besoin de ses remèdes, ils le rap- 
pelèrcnl après un an d'exil , et lui proiniici.l 
de ne pins l'inquiélcr. Mais la cruelle per- 
téculion eicitce par Tédil de 1700, plus ri- 
goureux que tous ceux qui avoienl élé porté» 
prt'cédemmeul contre la iidigion chrétienne, 
ralluma toute la fureur de ces infidèles con 
Jean Tuiln. Ils le lireui venir sur la pliioB 
publique, où ils étoîent assemblés , pour ià'A 
Ibrcer à renier Jésits-Clirist, et à fouler atiX 1 
pieds son ima^e. Le voyant bien résolu de 1 
ue pas conuiiellre une si détestable impiété^ J 
ils se jetèrent sur lui à coups de bâton, 
rétendtri-n( mort à leurs pieds, baigné daot 1 
son snng. II rendit son ame à Dico, saoft J 
proférer aucune parole, parce qu'il perd»; 
connoiïsance dès les premiers coups qu'il' 
reçut. 

Des six missionnaires détenus prisonnier* 
à la cour, comme on l'a dit ci-dessus, tr 
moururent glorieusement dans Icui' priso^f i 
savoir, les révéïcnds Pères Belmonie etCa»« | 
done, et M. f.anglois, I^e preiuiei'j â{*é d'« 
virou cinquante ans, travailloït en Gochin- 
rhiue depuis huit ans; il uiourni le 38 mn 
1 700, après deux mois et demi de captivité. 
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l*e révérend Père Capdone éioit Sicilien. 11 
ei|>ira le ^8 mai 1701, à l'âge de soixante* 
quatre ans^ après onze mois de sbudrances 
continuelles y causées Dou-seulgoieut par les 
cliaiiics el la cangue qtril portoit, comtiie 
]c^ antres confesseurs de Jésus-Chrisl ^ mais 
encore pur plusieurs infirmités liabifTielies* 
Il supporta ces longues et cruelles doulcuri 
avec une patience qui non-sécdenient édifia 
SCS compagnons de prison, mais encore rem- 
plit d admiration les gardiens païens qui en 
fuient les témoins. M. Langlois mourut le 
3o juillet lyoo. il ne fut prescpie point ma^ 
ladc. Un jour ou deux avant &a inon.^ sen- 
tant une langueur extrême dans (ont sou 
corps, il se traîna avec beaucoup de peine 9 
Jes fers aux pieds et la canguo au cou, pour 
alior trouver un de ses confrères, et se con* 
solcr avec lui de ce qu'ils avoient à soiifirir. 
Lès officiers et les soldats avoient tant de 
considération pour lui, qu'ils lui laissoient 
la liberté de sortir quand il vouloit. Après 
avoir passé qiulcjne temps avec ce confrère, 
il roiourna dans sa prison. Lé lendemain, 
cel inUie missionnaire ayant appris qu'il étoit 
à TeJilrémilé, obtint de ses giu*{ les la permis- 
sion d'allen le visiter, et il lui administra les 
derniers sacrrmens. 'M- Lan'^Jois les recul 
avec de grands sentimensde piété, et, peu 
de lemps après, il expira doucement, s'es- 
tiuiant beureux de mourir en prison pour la 
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foi de J^siis-Chi'ist, qu'il préctioît dans ta. 
Cucltîncliiiic depuis viiigt-nii uns. ftIM, Scn- 
ncmand,,Ca[i|»oiiî ei Nicolas Fonséca, de-' 
icnus aussi |iri^oiiiiiersà la cour, ii'turentpa» 
le même bniilieiir; mai» ÎU rcstèceni ]lrLV«^^^ 
■II! leur libei'[(5 jusqu'à la lin île Ifinui'u 1 704.. 
D'abord) on les avoil miiidans In prisoo coin-* ' 
iiiune aux uiaifailt^urs. Oulre ledc'sayréiiienf J 
d'êlri.- là au milieu d'iiiio miillitudc de bii-n 
gands 1*1 d'assassins, cl d(;,sol<laU qui moii-^ J 
toîenl la garde jour cluiiil,lls y éioiculGxpo* 
scsauiiujuresdii It-N^ns, àunoniHlpropreli! o( , 
puanteur excessives, si cntassi's qu'ils aviiicoft ' 
de lu pi'iac àsc couclier et ù ne louiticr avc4 
leurs fci's ei leurs ciin^ues. M. Cappoui, ah| J 
bout de qui'tque Icmps, oblint du capilaîo^k 1 
à la gnrUe duqutil il éloll confit' de se coi»^ 
iruire une petite cabane dans un coin de U 
cour de ce capitaine, vl d y exercer la médfe 
'. citic. Cinq ou si\ mois après, M. SL-uoemauqt 
obûntla ]icrniissiou d'y liabîtcr avec son coiii 
Trère. Ils étoieuL sous la gnrde de ce ca|>iTfJ 
taiue et de; sus soldats, et porloieDl toujours.' , 
des fiTS légers. 

Trois atUresmissîouuiiires frauçolsjMM. FÂn J 
rel. Gouges ei Deslréçliv, furent iirrêlt^s dan^. 1 
le Ciampa, vers Pàqne de l'an 1700, sur u 
vaisseau clilnois, sur lequel ils s'iitoieut cin^l 
barqut-s pour passer à Siaju: MM. Goiigair^B 
et Ûesii'écliy en éloient venus depiiis pem V 
pooT ta faïr« ordonner [H-étres par le vicaïr*- < 
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apostollcpic de Cocliincbloei parce qu'il nY 
«voit point alors d'cvêqiie à Siam : ils y re- } 
to^irnoient* M. Féret y alloil pour rétablir ■• 
sa saute y épuisée par dix-huît ans de tra- ' 
Yaui; apostoliques dans le Ciauipa^ où il étoit 
seul chargé de la mission la plus péuible, 
non à cause dii nombre des chrétiens ; car 
il n'y avoit que sept ou huit petites chrciicil- 
lés ; mais elles éioient disséminées sur une 
côte de deui cents lieues de long; il y etf 
avoit <|ui étoient à six ou sept journées dé 
distance les unes des autres : et^ comme mxC 
la route il n*y jsl ni village ni aucun lieu dn 
repos, il falloit coucher la nuit à Taîr sur le ' 
table, et porter, pendant tout le voyage^' 
ocitre ses omcraens d'église, tout ce qui étoit 
nécessaire h la vie, même deTeau donce pouf 
boire et pour faire cuire le ris. Les difficultéi 
n*empechoient pas ce fervent missiôomiire 
àe visiter, chaque année une fois ou deai , < 
ces pauvre)» chrétiens, qur, pùûr la plmtfM, 
n*auroîent jamais va de prêtre, ni participa 
aux sacremens, s'il n'avoit eu le couràgA 
d*aller les chercher. Ces trois misnortOaii^ 
etoient partis de Nha-ni; on les y ramena, 
et oo les jeta dans les prisods. M. Féret , déji , 
malade en y entrant, ne fit qtre ianguW ^ 
dans ce triste séjour; et, apirès ptusieiofii 
mois de touffranc^s, il y termina m vie h 
la juin 1700, Agé de ctnquante-s^pt ans. 
Vers la fitk de ta même éaaée, fttM. dà^ 
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fhcs ei Dpsuécliv fiireiil enfcrrucs pir ordre J 
(lu vice-goiiveinpiir de la jiroîince de Nha— 1 
-11, <luns un Hiiira cicliot, avec dns chrelien* I 
r/Hidanini-s à mourir ôi: him et de soif. Maii I 
qiiel(|ii'un îivanl re|)réscnté ù ce raatid^irift l 
que le roi m' coniJamnoit ii mort, pniir canstf I 
de ri'fus d'a[)ml:)sîe) que ses propres snjcTjj ■ 
f)ue les t'irangeisétoienl seuienioni di'ie- I 
19 dans les fers, il fit sortie du cachot te* 1 
dciii mission niiires au boni de trois jours, et I 
ïcs (il reconJiiire dans leur première prison^ j 
fil on leur remii la cnogne vl les fers qiri i 
tour avoiciit élé ôlés avant de Ips niotlre daiBÎ 1 
U mliQne nii iU dévoient mourir de faim. 1 
Un missionnaire Jt^sinic, qui fut arrèti" I 
dans la province de Dông-nai, fut aussi con'' ■ 
damné au même f;cnre de mort; mais il fat 1 
relire du cachot oii il dmoit subir ce sup**i 1 
plice, à l'arrivée d'un mandiiriu de la court 1 
qui observa aa gouverneur de la provinoA I 
que c'étoit aller couire les intenlions dn pQJ 1 
que de fuire mourir les cirangers. Un cbrdt ] 
lien cocliinchînois, eiifiTmé dans le mèm*- 1 
cachot que ce missionnaire, y fût laissa ju»* j 
qu'à ce qu'il otii rendn l'anie et consomrwé' | 
son martyre. Trois chréiieus, dims la prO* 1 
Ttnco de Wha-ru, renuporièrent la métné I 
ftaltne du niartyre, avec des eirconstancCé 1 
iiten refnarqn.'ibics, el apriis de bien longues ] 
sai»IVi'»nt!ei. Voici quelle en iul l'oecasion.^ .j 
• il. fjanirwit, prctre èoeliindiinoi», exe»* J 



/ 



4'^ igl^UYELUSS LETTRES 

çoît son miDislèrc clans In province de DÎdIh 
cal; (1e3 affaires de famille ramenèrent dans 
le Ciauipa , après la mort de son père , c|ut 
s'y éloil ('(abli depuis peu. Ed s en retournant 
par mer, il entra dans le port dcNba-ru, où 
son frère et sa sœur èloient domiciliés. Ce fut 
là qu'il apprit les -premières nouvelles de la 
persécution. Il étoit né dans celte province; 
mais il y avoit vingt ans quil en étoit sortît 
«t il u*y étoit pas connu. Il alla donc clies 
ces parens, comme s'il n'avoil été ni prêtre 
ni originaire de l'endroit: il y fit même por- 
ter ces ornemens; et, dès qu'il fut nûît, i\rùt 
dresser un autel dans la maison de sa sœur 
Agnès. I) y rasseuibla la plus grande partie 
des chrétiens y pour les consoler et les en* 
courager par ses exhortations, et pour le» 
fortifier par la vertu des sacremens de Péni- 
tence et d'Eucharistie Kju 'il leur administra. 
Le matin, ^tant revei>u è^sa barque, il apprit 
qu'on a^oiti volé des etTets appaitenans an 
gouverneur de Dinli^cat , qui l'a voit prié de 
•'eu charger; ce qu'il n'a voit pas cru pouvoir 
refuser à ce mandarin , ai(qu<>l il avoit de 
très-grandes obligations. Il porta ses plainte» 
aiui magistrats du lieu, qui envoyèrent aussi- 
tôt des soldats pour chercher dans toutes le» 
]Biaison» les effeis volés* Ces soldats entrèrent 
(({ans 1^ maison d'Agnès, et y^ trotivèrent 
4eux corbeilles qtii renfermoient les orne- 
Bit«ii» di6 M. Laurent* A Ja vue de ces objet» 

inconnua 
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inconnus pour eux, Ils jugèrent que celle 
pionse chrétienne et tons S'*s narens étoient 
complices du vol dont on clicrchoit les au-, 
leurs. Sur ce seul soupçon, ils saisirent tout 
ce qu'il y avoii dans la maison d'Agnes, et 
ramenèrent aux magisirals, avec son frère, 
MQmmé Dominique, et un cousin germain . 
nommé André. Son mari étoit alors en 
voyage. M. Laurent, craignant que ses pa- 
rens ne fussent regardés et punis comme au- 
teurs ou complices d'un crime dont ils éloienl 
tout-à-fait innocens, déclara publiquement 
aux juges qu'il ^loit pfélrc, que les orne- 
niens lui appartenoient, et que les accusés 
éloient son frère, sa sœur et son cousio 
germain. Ainsi, jx)ur une affaire il en eut 
deux à souienir; et comme la dernière éloit 
une affaire de reli^'ion, et regardoil les ordres 
(lu roi, elle fil oublier la première, et les 
lîiagisirats ne s'occupèrent plus de la re- 
clKTche d(*s effets du gouverneur de Dinh- 
cai. Ils ordonnèrent que M. Laurent fût mis 
H la question , pour voir s'il persisleroit tou- 
jours a se déclarer prêtre, et à reconnoître 
pour ses parens ceux chez qui l'on avoit 
trouvé ses oroemens. Il souffrit cette loriure 
avec beaucoup de courage , et<lemeura iné- 
branlable dans sa première déclaration. Alors 
les juges, ne doutant plus qu'il ne fût prêtre, 
bii demandèrent, ainsi qu'à ses parens, s'ils 
vonluienl, pour obéir aux ordres du roi, 
vni. jrj 
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marcher sur les images el aboudonricr la ïcU- 
gion. Ils rejetèrent tous celle proposilion 
avec beaucoup de Jiberlé, el furent cou- 
damnés, selon redit du roi, à mourir de fuim 
et de soif. A cet eflfel, on les conduisit aussi- 
tôt àiiucachol fait exprès: c'éloit une espèce 
de cabane isolée, faite de pieux piqués eu 
terre, avçc une couverture en paille. La 
tranquillité, qui éloit peinte sur le visage 
des quatre confesseurs, témoignoit à tout le 
monde la joie qu^ils ressentoient au fond du 
cœur de mourir pour Jésus-Christ. Rien 
ne fui plus digne d'admiralion que la liberté 
d'esprit que fit parotlre Agnès en se sépa- 
rant de ses deux enfans, âgés Fun de sept 
ans, l'autre de dix, qui la suivoient fondàut 
en larmes. « Cessez de pleurer, mes chers 
w enfans, leur dit-elle un peu avant d'arriver 
w au lieu oii elle devoit êlre enfermée; cessez 
» de pleurer, puisque c'est pour la religion 
» que nous allons mourir. Je vais, pour la 
M dernière fois, vous donner de Fargcnt 
» pour acheter des fruits : allez en paix, et 
>) retournez à la maison ». Ces pauvres eu- 
fans, après avoir été au marché el employé 
leur argent, revinrent au lieu où ils avoient 
laissé leur mère, et, ne Ty trouvant plus, \h se 
mirent à pleurer et à pousser des cris qui ex- 
citèrent la compassion des assislans, et même 
des soldats. Enfin, quelques personnes de 
leurs proches, averties^ vinrent les chercher. 



lÉDIFUNTES. .4^^ 

el eurent lieaucnup de [leine aies remmener. 
Le mari d'Afjuès (îlauL revenu chez lui quel- 
fines JNui sa|nès,!iccablé de douleur el coninie 
hors delui-mème,\iiil,avccsesdciixenraas;i 
la porte du cacliot, et adressa à sa femme le« 1 
puroles les |)Ii]S tendres, entiecoupées dpJ 
pleurs el de s;inglots, pour la r.opjurer d'avoir 1 
pitiii de ses pauvres eiifaos. La cour.igeuse J 
Afîiiès, aprf^ l'avoir écoule avec beaucoup do I 
pallenci^j lui répondit, avec autant de fiénéro* A 
silé que de simpllcilé i « Je vous en conjure^ '] 
» mou cher rpuui, cessez de vous allrisler j 
H sur mon sorl ; vous savez pour quel sujet j 
» je suis ici; c'est pour la cause de Die 
>j Mourir pour une aussi belle cause est le | 
« plus gniûd bioD et le plus graûd honnearj 
>} qui puisse ni'arrlver, ainsi qu'à vous el à 3 
ti nos eiif.ii)s. Pourquoi donc vous alarmer! 
» de la sorte? cessez de pleurer. Ce don( ii 
>i je vous conjure, c'est d'élever nos deuxj 
» cufansd'ius la crainte de Dieu, et de croirai 
j; que ju me souviendrai de vous el d'euxJ 
>i dans Je ciel , où j'espère bieniùt recevoir 7 
» la couronne du martyre ». Celle réponse J 
consola e' .tnmia tellemenl le mari d'A^oèa^ 1 
que, loin de couiiouer à s'atirisler cl à s'ef^I 
("oicer de la déiouruer de sa résolution , 3 J 
fut désorninis le premier et le pliis ardent à 
l'enoturiigor, eu lui disant: « Puisque vous 
J) éles dans celte généreuse et ferme résa- 
jj hiliou de lont abaodonner pour Die 
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» Dieu ne plaise que je cherche à vous dé- 
» tourner de l'accomplir; au coolraire, je 
» prie Dieu, et je le prierai tous les jouri», 
» de vous faire la grâce de persévérer jus- 
» qu'à la fin. Je me charge du soin de ces pau-^ 
n vresenfans; je. ne viendrai plus vous par- 
» 1er, dans la crainte de Vous causer de l'af- 
» fliciion ei d'interrompre vos prières et vos 
« communications avec Dieu». MM. Gouges 
et Destréchy avoient été, comme on Ta dit 
plus haijt, enfernvés dans le même cachot 
que ces quatre confesseurs, et destinés, 
comme eux, à mourir; mais ils eo furent 
retirés au bout de trois jours. M. Laurent 
n'y resta non plus que très-peu de jours, 
parce que les magistrats de Nha-ru reçurent 
une lettre du gouverneur de Dinh-cat, qui 
leur recommandoit ce prêtre comme une 
personne de sa maison chargée de ses effets. 
En conséquence j non-seulement il fut mis 
eu liberté , mais encore on lui permit de vi- 
siter de temps en temps ses parens , qui 
étoient restés dans la fatale prison. On leur, 
associa, des les premiers jours, deux autres 
chrétiens arrêtés aussi dans la province de 
Nha-ru, qui avoient constamment refusé de 
fouler aux pieds l'image du Sauveur. L'iui 
éloit âgé de soixante-dix ansj et avoil long- 
temps exercé les fonctions de catéchiste; 
lautre, âgé seulement de trente-trois ans, 
étoit fils d'uo mandarin de lu, province : il 



ÏDIFIANTËS. 4^7 

cloit irès-lettré, et prèclioit hardimeut Ja 
religion aui mandarins eux-mêmes. Du resie, 
il éloit infirme et d'une complesïou Irès-dé- 
licale. 

Les confesseurs se irouvèreot donc dans 
le cachot au nombre de ciuq. Ils parois- 
solent bien détermines à mourir tous en- 
semble, et ils enduroienl le cruel supplice 
de la faim el de la soif avec une patience et 
uue constance qui faisoient l'admiration de 
tout le monde. Mais le sixième jour, André, 
cousin germain de M. Laurent, causa à ses 
compagnons uue affliction eslréme, eu man- 
quant de courage et demandant à sortir. Ils 
joignirent leurs exiiorlatioos à celles de 
M. Laurent) pour l'encourager el l'animer 
à la persévérance ; mais ils ne purent rien 
gagner sur sou esprit. Il leur répondit qu'il 
ne pouvoit plus supporter le feu qui le farû- 
loit intérieurement , ei qu'il étoit résolu 
d'obéir au roi pour le présent j que , dans 
un autre temps, il verrott ce qu'il pourroît -^ 
faire. Les soldats le tirèrent du cachot el létfl 
menèrent devant les magistrats, en préseuee-l 
desquels il marcha sur l'image, et perdil^."! 
par cette lâche apostasie, tout le mérite qu'ïlJ 
nvoit BC(|uis par ses souffrances. Des quatre.! 
autres confesseurs, trois seulement com»*! 
battirent contre la faim et la soif jusqu'à la-l 
mort ; et , coinuie c'éloit alors le temps de» f 
pluies et du froid, leur marlyre fut 1res- i 



458 NOUVELLES LETTRES 

long. Le premier quisuccoinbn fut le joune 
lettré, fils d'un mandarin ; il mourut le qua- 
rantième jour depuis son entrée dans le 
l cacliot. Le vieillard qui y avolt été en- 

fermé en ménie temps que lui le suivit trois 
jours après. La gënéi^nse Agnès expira dou- 
cement le quarante -sixième jour, couchée 
à terre sur une petite natte, auprès de son 
frère Dominique. 

Celui*-cî resta seul dans le cachot, si foible 
et si languissant qu'il sembloit prêt à rendre 
Tame. Les soldats, ne croyant pas qu'il put 
marcher, l'abandonnèrent à lui-même. Ce- 
pendant ce pauvre homme, se voyant se»}, 
recueillit le peu de forces qui lui resioient, 
et en trouva encore assez po«r s'en aller* 
Les soldats revinrent le cinquaiHième jour, 
et furent fort étonnçs de ne plus le trouver 
dans la prison.- Mais ils le reprirent peu de 
letnps après, et le Conduisirent devant les 
ÎMg^s, qui lui demandèrent s'il avoit renoncé 
àk religion chrétienne. Les soldats, touchés 
d^ compasfiioD de l'état pitoyable où ils le 
voyoient, répondirent eux-mêmes qu'il avoit 
satisfait attx ordres du roi. Dominique garda 
le silence, soit qu'il n'eût pas entendu ce 
que dirent les soMats, soit qu'il ne se crût 
pas obligé, en cîonseiei^e, de désavouer leur 
déclaration. Les juges, en conséquence^ le 
laissèrent aller. 

Aussitôt après la mortd^Agnès> M. Lau-> 
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rem , son frère, £Il porter son corps dans la 
maison d'une veuve ciiréiieniic. Les chré- 
tiens accoiiriireni en foule pour voir et ho- 
norer le corps de celle géDereusc marlyre. 
Un capitaine puïen, informé de ce concours 
des chrétiens, y vint anssi avec des soldais, 
et en arrêta quelques-uns qui porloienl cha- 
cun un chapelet sur soi. Ce capitaine les pré- 
senta RU grand mandarin qui conimaudoit 
en l'absence du gouverneur. Il- leur ordonna 
de fouler aux pieds les saintes images. Plu- 
sieurs earent la lâcheté d'obéir à ce com- 
niandcincnt impie- Deux femmes chrétiennes 
seulement eurent le courage de le mépriser, 
et furent mises en prison. Elles y reslèreni 
jusqu'à l'arrivée d'un nouveau gouverneur, 
que le roi envoya dans celte province en 
1701 : il y arriva en décembre. Ce uouvcau 
gouverneur éloit fort zélé pour la religion 
chrétienne. Il permit à ces deux femmes 
d'aller et venir librement, moyennant une 
caution , qu'il leur fut aisé de trouver, vu les 
bonnes ialentîonsde ce nouveau gouverneur. 
Il accorda la même permission, sous la même 
condition, à MM. Gouges et Destréchy. Il y 
eut anssi, dans la province de Qui-nhon, 
sept chiétiens qui confessèrent la foi avec 
beaacoup de cooslance et de générosité, 
entre autres, une jeime fille de quatorze 
ans, qiti souffrit une rude question avec un 
courage admirable. Elle fui mise en liberté 
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au bout de quelques jours, avec deux aulres 
de ces confesseurs, qui, n'ayant pas, à cause 
de leur indigence, de quoi saiisfaire Tavcirice 
des perséculeufs de la foi, fiu'ent renvoyés 
chez eux. Les quatre aulres furent enfermés 
dans les prisons; mais, comme il se trouva 
des personnes qui se rendirent leurs cau- 
tions, et que d'ailleurs il n'y avoit aucun ordre 
de les envoyer à la cour, ils recouvrèrent 
bientôt leur liberté. Un grand nombre de 
chrétiens de la province de Pbu-yên conser- 
vèrent leur lldélilé envers Dieu, en prenant 
la fuite pour se cacher dans les forêts et les 
montagnes voisines, ou en s'expatriaat et pas* 
sant^ avec leurs familles, dans des provinces 
éloignées. 

Voilà le récit de ce qui s6:passa de plus 
remarquable dans cette violente lempcle 
qu'essuya la mission de Cochinchine pendant 
l'année 1700, et qui ne cessa entièrement 
que sur la fin de l'année i704' Le roi ne 
fit mourir les chrétiens, pour cause de reli- 
gion, que pendant la première année 1700. 
Les années suivantes , ce prince et ses man- 
darins tinrent envers eux une conduite plus 
modérée. Au lieu de faire mourir les chré- 
tiens qu'on leur présentoit, ils leur faisoient 
donner des. coups de bâton, et les ren- 
voyoient ensuite avec dureté et mépris. On 
les frappoit avec tant de cruauté^ que plu- 
sieurs de ces chrétiens demeuroient long- 
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temps SUT la place comme morls , Cl d'autieé 
<?ii l'urcni incommodés poni- le resle de leur 
vie. Au reste, celte modiTatîoD ne pariTl 
poiiil procéder d'un chiiogcmenl de disposi- 
tions du roi envers la religion chrétienne ^ 
dom il se montra toujours ennemi, mais do 
la crainte qu'il avoit de faire tort à ses Eiats 
et de diminuer ses revenus ; ce qui seroil arr 
rivé, s'il eût continué de faire mourir le» 
clirélieus, ou de les obliger à fuir de côté et 
d'autre. 

L'on n'a parlé, dans celle Relation, que 
des clirélieos qui furent maltraités et tour- 
mentés par le roi et ses officiers; mais ils da 
furent point les seules victimes de la perso— 
culion. Il y eut encore un Irès-grand nombre 
de personnes de l'un et de l'autre senc, qui 
se laissèrent rouer de coups par les infidèles 
de leur village , ou laissèrent piller leurs 
sons, plulùt que de donner la moindre mar- 
que d'obéissance à 1 édit publié contre la re* 
ligion chrétienne. De tous les missionnaires 
qui étoient eu Cocbinchine en ce lemps-là, 
quatre seulement ne tombèrent point entre 
les mains des persécuteurs, savoir, M^''. l'é- 
véque de Bijgie, vicaire apostolique; M.For- 
get, provicaire; M. Ausiès, missionnaire 
françois; et le R. P. Christophe Cordelro, 
Jésuitede Macao. Maïs l'un d'eux, M. Forget, 
mourut de maladie, le 23 octobre de l'année 
1700J âgé du suiiante ans, après trente aa> 
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nées (î*^ travaux aposloliques, dont il en avoit 
passé uix-huit dans la Cochinchine. S'il ne 
mourul pas d'une niôrt violenie pour la cause 
de la foi, il eut beaucoup à souffrir de la 
persécution. A la première nouvelle qu'il ei^ 
eut, il quitta la province de Nha-ru, où il 
résidoii ordinairement , et se retira dans une 
petite île de la province de Nha-lrang, dans 
l'espoir qu'il pourroit, de temps en temps, 
passer de cette tle à la terre ferme pendant 
la nuit, et y rassembler en quelque lieu les 
dirétiens pour les con^olçr et les fortifier. Il 
logeoit dans une pauvre cabane très -petite 
ei très-incommode. Il tomba malade au mois 
de juillet. 11 eut la consolation de mourir 
entre les mains de deux de ses confrères, 
MM. Gouches et Desiréchy, qui, quoique 
prisonniers, obiinrenl, par reniremise du 
mandarin qui tenoit le premier rang après le 
gouverneur, et qui avoit toujours eu pour 
M. Forget beaucoup d'estime et d'affection, 
la permission d'aller le visiter dans sa ma- 
ladie. 

M^'. l'évêque de Bugie, dans les com- 
' .mencemens de\la persécution, se tint caché 
dans un bateau qui alloit et venoit le long 
des cotes. Ayam trouvé une caverne fort 
retirée, il y fit dresser un autel, et y conféra 
Tordre de prêtrise à un diacre cocbincbînoîs, 
qui étoit revenu du séminaire de Siam depuis 
deux ans. Ce prêtre étant naturel du pays^ 
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el n'y éianl ptnni encore connu, pul, en prc- 

' naiit de f;randes précaïuiims , iiller de côlé 

* el d'aiilrc \isilLT leschreliens dans une grande 
province dont il eKyi chargé lui seul. Les 
autres missionnaires, qui étoient étrangers, 

■ ne purent, pcndanl les premières années de 

■ celle violente tempèie, exercer leurs fonc- 

■ lions. La persécution s'éiaut ralenlie ver» 
1 l'an 1702, ils purent visiter secrèseraeni, 

■ mais non sans danger, une partie des cliré- 
'' tienlés; et i] y eut encore un grand nombre 
' de néophytes cochiochinois qni restèient, 

* pendant plusieurs années, dépourvus de se- 

■ cours rcligicuTi. Ce ne fnt que vers la fin dâ ■ 
' l'année 1 704, que les missionnaires détenus ■ 
' en pi-ison depuis 1.700 recouvrèrent lont-à- 

fail leur Hberié, el recommencèrent à pon- 
Toir visiter les chréùens comme par le passé. 



Fin DU HUITIEME TOI.UIHE. 
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